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DECLARATION    DE    L'AUTEUR 


Si,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  expressions  saint, 
miracle  et  autres,  se  rencontrent  sous  notre  plume,  nous 
déclarons  —  conformément  aux  décrets  du  Souverain 
Pontife  Urbain  VIII  —  n'y  attacher  qu'un  sens  purement 
humain,  et  ne  vouloir  en  rien  devancer  le  jugement  de  la 
Sainte  Egalise. 

APPROBATION    DE    L'ORDINAIRE 


Comme  je  sei'ai  heureux  de  voir  paraître  cette  7wuvelk 
Vie  toute  d'actualité  !  Puisse  t-elle  ménager  au  Bienkeureîix 
beaucoup  d'imitateurs  et  préparer  nos  prêtres  aux  luttes 
d'aujourd'hui,  à  la  persécution  de  demain,  au  triomphe 
d'aprcs-detnain  ! 

Cambrai,  en  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  j  mars  jço^. 

J.-B.  CARLIER, 

Vu.   i^én. 
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INTRODUCTION 

La  Vie  du  Ctiré  d'Ars  a  été  écrite  d'une  vianière  très 
complète  par  le  R.  P.  Aîonnin  qtd,  avant  d'e?itrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  avait  vécu  plusieîirs  années  attprès  de 
lui,  parmi  les  missionnaires  établis  à  Ars. 

Vautres  travaux  encore  ont  été  faits  sîtr  ce  vénérable 
prêtre,  dont  la  renommée  s  étend  si  loin. 

Les  détails  intéressants  abondent  dans  le  récit  plein  de 
piété  et  de  poésie  du  Père  Monnin.  Aussi,  nai-je  point  la 
prétention  de  refaire  Hiistoire  de  M.  Vianney  pour  la  7nieux 
faire  que  son  p7'emier  histoi'ien,  mais  bien  pour  la  rendre 
accessible  à  tous,  tout  e^i  conservant  les  traits  principaux  et 
les  détails  caractéristiques. 

Je  raconterai  dans  un  cadre  relativement  restreint  la  vie 
de  ce  grand  sei'viteur  de  Dieu  ;  je  redirai  les  miracles  pour 
ainsi  dire  semés  sous  ses  pas,  comme  la  première  récompense 
de  ses  verttis  surhumaines,  et  les  prodiges  qui  rendent  son 
tombeau  glorieux. 

Pour  atteindre  ce  but,  fai  lu  ce  q^ti  a  été  écrit  sur 
M.  Vianney,  fai  puisé  aîix  sources  premières,  pour  connaître 
les  faits  qtn7ioni  pas  encore  été  publiés,  et  ceux  qià  se  sont 
produits  à  Ars  depuis  la  mort  du  vénérable  prêtre. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas,  il  fallait  que  je  fusse  initié  à  la 
vie  intime  du  saint  Curé,  par  une  âme  qui  eût  été  en  contact 
journalier  avec  la  sienne.  Jai  eu  le  bonhetir  de  t^vuver  dans 
le  digne  coopératetir  dîi  Curé  dArs,  AL  l'abbé  Toccanier, 
mort  depuis,  un  initiateur  et  un  guide  précieux. 

Puisse  cette  histoire  être  une  gerbe  dans  le  champ  du  Père 
de  famille,  2i?i  hu^nble  hommage  déposé  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  je  la  dédie  ! 


INTRODUCTION 


Les  Saints  sont  les  témoins  toujours  vivants  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  :  en  eux  revit  de  génération  en  géné- 
ration le  Christ  Notrc-Seigneur  ;  par  eux  continue  à  se 
manifester  sa  divinité,  au  moyen,  sans  cesse  renouvelé^  des 
plus  éclatants  prodiges.  Nier  la  possibilité  des  fniracles,  c'est 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  :  les  bulles  de  canonisation  des 
Saints  sont  remplies  des  faits  les  plus  merveilleux  et  les 
mieux  constatés. 

Et  viêyne  au  point  de  vue  naturel,  la  vie  des  Saints  prouve 
expérimentalement,  dune  manière  visible,  palpable,  riijzmor- 
talité  de  l'âme,  l'unité  de  l  être  humain,  son  iîidivisibilité. 
Ce  que  la  foi  nous  enseigne,  ce  que  les  fo7'ces  de  la  raiso7i 
ont  fait  découvrir  à  quelques  philosophes  de  l'antiquité^  les 
Saints,  par  l'actio7i  très  évidente  qu'ils  exercent  au-  delà  de 
leur  existence  mortelle,  nous  donnent  un  moyen  à  la  portée 
de  chacun  de  l'expéri^netiter. 

Né  vers  la  fn  du  X  1^1 11^  siècle,  mort  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX^,  le  Curé  d'Ars  est  un  saint  dont  la  vie  s  est 
écoulée  panni  nous.  Il  est  assez  ancien  pour  entrer  dans  le 
domaine  de  V histoire,  assez  moderne  pour  que  nous  ou  les 
nôtres  layons  connu.  Des  témoins  de  sa  vie  existent  encore^ 
d'autres  sotit  morts  d'hier .  et  les  faits  qui  se  sont  produits 
sous  son  influence,  au  cours  de  sa  longue  carrière,^  sont  pré' 
se7its  à  bien  des  mémoires. 

C'est  au  cœur  de  la  France,  à  quelques  kilomètres  de 
Lyon^  qu'il  a  exercé  sofi  ministère  ;  c'est  là  que  les  foules, 
accourues  des  quati-e  coiîis  de  la  Fra7ice  et  des  pays  étrangers, 
07it  vu  et  entendu  des  choses  ^nerveilleuses,  qui  sont  une  con- 
firmation tangible  des  vérités  dont  la  connaissafice  est  néces- 
saire à  l' hwnanité,  afin  qu^elle  puisse  pai'venir  au  but  pour 
lequel  elle  a  été  créée. 
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Ail  moment  oh  le  venin  de  la  négaiioUy  répandu  à  flots  par 
M.  Renan,  dans  son  édition  populaire  de  la  Vie  de  Jésus, 
troublait  la  foi  des  chrétiens  insuffisamment  armés  pour 
combattre  et  même  pour  se  défendre^  des  hommes  apostoliques 
eurent  l'idée  de  prier  saint  Lottis  de  Gonzague  d'obtenir  des 
miracles,  comme  preuve  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur 
Iés2is-Ch7'ist.  La  réponse  du  jeune  Saint  ne  se  fit  pas  atten- 
dre ;  des  guérisons  tout  à  fait  imprévues  récompensèrent  Lx 
foi  et  la  confiance  de  ceux  qui  l'avaient  invoqué. 

La  vie  du  Curé  d Ars  est  un  témoignage,  qui  s  est  continué 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  de  la  vérité  du  christianisme. 
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CHAPITRE    I 


FAMILLE    ET    NAISSANCE    DE    JEAN-MARIE. 
SES    PREMIÈRES    VERTUS. 


LE  Curé  d'Ars  appartenait  à  la  forte  race  des  laboureurs  ;  c'est 
dans  leurs  rangs  que,  de  nos  jours,  se  recrutent  surtout  l'armée 
et  le  sacerdoce  ;  c'est  parmi  eux  que,  de  tous  temps,  les  races  usées 
ou  affaiblies  sont  venues  se  retremper. 

Les  vertus  du  vénérable  prêtre  étaient  en  germe  chez  ses  parents. 
La  maison  des  Vianney  à  Dardilly  servait  de  refuge  à  tous  les 
malheureux  ;  les  pauvres,  les  mendiants  sans  asile  y  recevaient  une 
cordiale  hospitalité.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  juillet  de  l'année  1770, 
Benoît-Joseph  Labre  passa  la  nuit  sous  le  toit  de  Pierre  Vianney, 
grand-père  de  notre  bienheureux.  Le  saint  pèlerin  allait  en  Italie,  où 
il  mourut  à  Rome,  treize  ans  plus  tard.  Après  de  nombreux  m.iracles 
opérés  à  son  tombeau  l'Eglise  a,  en  le  canonisant,  sanctionné  le 
jugement  du  peuple  qui  proclamait  sa  sainteté. 

Pierre  transmit  à  son  fils  Matthieu  sa  foi  et  sa  charité.  Matthieu 
épousa  Marie  Beluze  d'EcuUy  ;  elle  avait  le  cœur  tendre  et  fort, 
l'esprit  clairvoyant,  que  la  Providence  réserve  aux  mères  de  ceux 
qui  doivent  devenir  des  Saints  ou  de  grands  hommes.  C'est  d'eux 
que  naquit  Jean-Baptiste-Marie  Vianney,  le  8  mai  1786,  à 
Dardilly. 

Dardilly  est  un  joli  village,  dans  le  voisinage  de  Lyon  ;  il  est 
étage  sur  deux  collines,  entouré  de  prairies  qu'arrosent  des  ruis- 
seaux, de  pâturages,  de  cimes  boisées,  de  frais  vallons.  Ce  paysage 
paisible  et  gracieux  n'inspire  que  de  saines  pensées,  il  laisse  une 
impression  reposante. 

Deux  grandes  routes,  celle  de  Paris  et  celle  du  Bourbonnais, 
relient  Dardilly  à  Lyon  et  au  bourg  d'Ecully,  où  le  jeune  Vianney 
devait  trouver  sa  formation  religieuse. 

Jean-Marie  était  le  quatrième  enfant  de  Matthieu  et  le  second  de 
ses  garçons.  Dès  avant  sa  naissance,  sa  mère  l'offrit  souvent  au 
Seigneur  et  à  la  Vierge  Marie  ;  elle  fit,  sans  en  rien  dire,  le  vœu  de 
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le  consacrer  à  DiEU,  autant  que  cela  pourrait  dépendre  d'elle.  On 
raconte  qu'au  moment  de  sa  naissance  la  femme  qui  soignait  sa 
mère,  vit  en  regardant  le  ciel  des  signes  mystérieux  et  qu'elle  s'écria  : 
4  Cet  enfant  sera  un  grand  saint  ou  un  scélérat  ».  Ce  fait  n'est  pas 
prouvé,  mais  il  n'a  rien  d'impossible,  et  il  s'en  est  quelquefois 
produit  de  semblables  à  la  naissance  des   hommes   extraordinaires. 

Le  petit  Jean-Marie  montra  de  très  bonne  heure  un  grand  pen- 
chant à  la  piété  ;  on  peut  dire  qu'il  a  donné  à  DlEU  tontes  les  fleurs 
et  tous  les  fruits  de  sa  vie.  A  dix-huit  mois,  il  savait  joindre  ses 
petites  mains,  et  dire  avec  sa  mère  :  f  JÉSUS,  Marie  »  ;  à  trois  ans, 
il  recherchait  déjà  la  solitude  par  amour  de  la  prière  ;  il  voulait 
aussi  se  mêler  aux  exercices  de  piété  qui  avaient  lieu  en  sa  présence  ; 
dès  qu'il  entendait  sonner  VAji^cIus,  il  s'agenouillait  et  récitait  \'A7>e 
Maria  ;  il  se  cachait  dans  les  recoins  de  la  maison  pour  essayer 
de  répéter  tout  ce  qu'il  savait  de  prières.  Sa  mère  lui  avait  donné 
une  petite  statue  en  bois  de  la  Sainte  Vierge;  à  plus  de  soixante 
ans  de  distance,  il  disait  : 

<  Oh  !  que  j'aimais  cette  statue,  je  ne  pouvais  m'en  séparer  ni 
le  jour,  ni  la  nuit,  et  je  n'aurais  pas  dormi  tranquille  si  je  ne  l'avais 
pas  eue  à  côté  de  jnoi  dans  mon  petit  lit,  > 

11  pratiquait  déjà  les  vertus  solides  ;  il  était  si  soumis  à  ses  parents, 
que  lorsque  sa  mère  voulait  obtenir  une  chose  de  ses  autres  enfants, 
et  qu'ils  hésitaient  à  lui  obéir,  elle  appelait  Jean-Marie  et  lui  donnait 
le  même  ordre  qu'à  ses  frères  ou  à  ses  sœurs  ;  il  obéissait  aussitôt, 
et  son  bon  exemple  entraînait  les  autres. 

M'^'^f  Vianney  formait,  avec  une  sage  et  ingénieuse  tendresse,  le 
cœur  et  la  conscience  de  cet  enfant  privilégié. 

C'est  à  la  famille,  souvent  privée  d'autres  éducateurs,  qu'incom- 
bait, en  ces  temps  désastreux  la  direction  complète  des  enfants. 

Les  jours  néfastes  de  la  Révolution  amenèrent,  comme  chacun 
sait,  une  terrible  persécution.  Les  Vianney  furent  parmi  ceux  que 
l'éloignement  des  pasteurs  et  la  fermeture  des  églises  affligèrent  le 
plus  Mais,  très  fermes  dans  leurs  croyances,  ils  se  joignirent  aux 
familles  chrétiennes  du  pays  pour  continuer,  autant  que  possible,  les 
pratiques  de  leur  religion. 

Souvent  le  petit  Jean-Marie  suivit  sa  mère  dans  une  grange  isolée, 
dans  un  réduit  obscur,  pour  assister  à  la  célébration  de  la  messe. 

Quand  on  ne  pouvait  avoir  le  ministère  d'un  prêtre,  de  respec- 
tables laïcs,  de  pieuses  femmes,  prises  surtout  parmi  les  religieuses 
dispersées,  y  suppléaient  de  leur  mieux. 

Ce  fut  la  première  épreuve  de  M.  Vianney,  et  malgré  son  très 
jeune  âge,  il  la  sentit  ;  c'est  peut-être  l'une  des  causes  éloignées  qui 
lui  ont  fait  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les  avantages  du  culte 
extérieur  :  c'est  surtout  la  privation  d'un  bien  qui  en  donne  la 
mesure  exacte. 

Jean-Marie  arrivait  au  seuil  de  l'adolescence  quand  cessa  celte 
dure  épreuve. 
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DARDILLY.  (Voir  page  13.) 


DARDILLV.  —  MAISON  de  xaissanxe  du  bienheureux 

JEAN-BAPTISTE   MARIE  VIANNEV.    (Voir  page    13.) 
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CHAPITRE    II 


LES  PREMICES   DE   L'APOSTOLAT  DE  JEAN-MARIE. 


A  LA  campagne,  dès  l'âge  de  sept  ans,  un  enfant  doit  se  rendre 
utile  à  la  famille.  —  Arrivé  à  cet  âge,  le  petit  Vianney  fut 
chargé  de  garder  l'âne  de  la  maison  et  quelques  brebis.  «  Ce  pauvre 
petit  âne,  disait-il  plus  tard,  il  avait  bien  trente  ans  quand  nous 
1  avons  perdu.  i> 

Les  serviteurs  de  DiEU  sont  nombreux  parmi  les  bergers.  Aux 
premiers  jours  du  monde,  on  trouve  leur  premier  ancêtre  :  !e  juate 
Abel.  David  fut  berger  avant  d'être  roi.  Ce  n'est  pas  la  seule  simili- 
tude qu'on  puisse  rem-irquer  entre  lui  et  le  Curé  d  Ars  A  un  degré 
proportionne  aux  desseins  de  DiEU  sur  lui,  M.  Vianney  eut  le  don 
de  prophétie  ;  il  n'était  point  destiné  comme  David  à  donner  dans 
tous  les  temps,  au  peuple  de  Dieu,  de  magnifiques  chants  inspirés  ; 
mais  il  avait  les  lumières  nécessaires,  même  des  lumières  surnatu- 
relles, quand  il  le  fallait,  pour  ramener  et  conduiic  les  arnes  dans  les 
voies  du  salut. 

Les  bergers  furent,  après  Marie  et  Joseph,  les  premiers  adorateurs 
du  divin  Enfant  ;  c'est  à  eux  que  les  anges  annoncèrent  la  bonne 
nouvelle  ;  ce  sont  eux  qui  ente'idirent  les  chœurs  célestes  glorifier 
DiKU  et  souhaiter  la  paix  aux  hommes  de  bonne  vo'onté. 

Dans  les  Gaules,  a'.:x  prtm.iers  siècles  du  christianisme,  apparaît 
Geneviève,  l'humble  fille  qui,  en  gardant  son  troupeau,  s'éleva  à  la 
plus  haute  sainteté,  sauva  Paris  par  son  courage  et  son  éloquence, 
et  mérita  d'en  devenir  la  patronne. 

Près  de  mille  ans  après,  Jeanne  d'Arc  reçut  la  mission  de  déli- 
vrer la  France  ;  tandis  qu  elle  menait  paiire  .^es  brebis,  la  voix  des 
Anges  et  des  Saintes  l'appelait  de  la  part  de  Dieu. 

De  nos  jours,  sainte  Germaine  Cousm,  Catherine  Emmtrich, 
Bernadette  de  Lourdes  ont  renouvelé  ces  merveilles,  chacutie  dans 
sa  sphère. 

Mais  entre  tous  ces  bergers,  qui  sont  une  élite  dans  le  peuple  de 
Dieu, le  véritable  ancêtre  du  Curé  d'Ars.est  saint  Vincent  de  Paul. 

Tandis  qu'il  gardait  les  animaux  de  ia  maison  Jean-Marie  prélu- 
dait a  son  futur  apostolat,  en  réunissant  auteur  de  lui  ses  petits 
compagnons,  en  les  faisant  prier,  en  les  exhortant  a  aimer  JÉSUS  et 
Marie  ;  il  les  groupait  aux  pieds  de  sa  petite  .statue  qu'il  plaçait  sur 
un  tertre  et  avec  eux,  ou  quelquefois  seul,  il  l'honorait  de  son  mieux. 

Le  Père  Monnin  fait  une  délicieuse  description  du  vallon  de 
Chantemerle  où  se  trouvaient  les  principaux  pâturages  des  Vianney  ; 
c'est  là  surtout,  que  le  petit  pâtre  conduisait  son  troupeau,  au  bord 
d'un  ruisseau,  alimenté  par  des  fontaines,  et  rafraichissant  de  ses 
ondes  claires  des  prairies  et  des  champs,  au    milieu  des  aunes,  dcs 
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trembles,  des  églantines  et  des  buissons  d'aubépines,  entre  deux 
collines  boisées.  L'âme  pure  de  cet  enfant  s'élevait  avec  ferveur 
vers  le  Créateur  de  ces  belles  choses  et  il  voulait  Lui  donner  les 
âmes  de  ses  petits  camarades. 

Dans  son  cœur,  l'amour  des  pauvres  s'unissait  à  l'amour  de  DiKU  ; 
il  en  conduisait  le  plus  qu'il  pouvait,  dans  la  demeure  hospitalière 
de  ses  parents,  toujours  ouverte  aux  malheureux.  On  en  avait 
compté  jusqu'à  vingt,  réunis  dans  la  cuisine  autour  d'un  foyer  im- 
provise, et  partageant  le  modeste  repas  des  enfants  :  des  pommes 
de  terre  cuites  à  l'eau.  Jean-Marie  s'intéressait  à  tous,  mais  particu- 
lièrement aux  jeunes  enfants  ;  il  leur  distribuait  ce  qu'il  pouvait 
retrancher  sur  sa  nourriture  et  il  demandait  pour  eux  à  sa  charitable 
mère  les  vêtements  essentiels  qui  leur  manquaient. 

C'est  ainsi  que  s'écoulèrent  les  premières  années  de  cet  enfant 
prédestiné. 


sr 


CHAPITRE    III 


GRACE  AU   RETOUR  DES  PRETRES  CATHOLIQUES, 
JEAN-MARIE   PEUT   PARTICIPER  AUX  SACREMENTS. 


LES  parents  de  M^i"  Vianney  habitaient  Ecully  ;  c'est  un  village 
entouré  de  riantes  et  riches  villas  ;  l'esprit  du  pays  est  très 
bon.  C'est  là  que  se  réfugièrent  quelques  prêtres  dès  que  la  tour- 
mente révolutionnaire  fut  un  peu  calmée.  M.  Balley,  religieux  géno- 
véfain  dont  la  direction  fut  prépondérante  pour  le  choix  de  la 
carrière  du  Curé  d'Ars,  y  arriva  dès  1794.  Deux  Sulpiciens  et  l'abbé 
Groboz  y  vinrent  aussi.  M.  Groboz  fut,  depuis,  le  secrétaire  du 
cardinal  Fesch  ;  il  était  le  dernier  prêtre  fidèle  qui  eût  dit  la  messe 
à  Fourvière  avant  la  Terreur,  il  fut  le  premier  qui  la  célébra  au 
rétablissement  du  culte. 

Deux  Sœurs  de  l'Institut  de  Saint-Charles  :  les  Sœurs  Deville  et 
Cambet  rendaient  les  plus  grands  services  à  cette  paroisse  ;  elles 
instruisaient  les  enfants  et  organisaient  les  assemb'ées  des  fidèles. 

La  mère  de  Jean-Marie  était  de  toutes  ces  réunions,  son  enfant 
l'y  accompagnait. 

Un  jour  M.  Groboz,  remarquant  l'air  pieux  et  modeste  du  petit 
garçon,  lui  demanda  depuis  combien  de  temps  il  ne  s'était  confessé. 

<(  Jamais  je  ne  me  suis  confessé»,  répondit-il. Il  avait  alors  onze  ans. 
M.  Groboz  voulut  que  cet  acte  important  se  fit  sur-le  champ  ;  puis 
il  exigea  que  M"^^  Vianney  laissât  son  fils  à  Ecully,  sous  la  garde  de 
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ses  grands-parents,  afin  qu  il  pût  suivre  les  catéchismes  préparatoires 
à  la  première  Communion. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  jour  et  le  lieu  où  Jean-Marie  fit 
sa  première  Communion;  à  ce  moment-là,  ces  touchantes  cérémonies 
étaient  entourées  de  mystère,  inais  on  peut  juger  des  dispositions 
du  pieux  enfant  d'après  le  commencement  et  la  suite  de  sa  vie. 

A  sa  rentrée  k  la  maison  paternelle,  le  jeune  Vianney  fut  employé 
au  travail  de  la  cam[iagnc  ;  il  cultivait  avec  son  frère  aine  et  les 
autres  gens  de  la  maison  les  champs  et  les  vignes  de  la  famille. 

Il  a  regretté  ce  temps  où,  souvent  seul  avec  DiEU,  son  âme 
s'unissait  a  Lui  sans  entraves  ;  il  disait  : 

«:  Pendant  ma  jeunesse  j'ai  travaillé  la  terre,  je  n  en  rougis  pas, 
je  ne  suis  qu'un  cultivateur  ignorant.  En  donnant  mon  coup  de 
pioche,  je  me  disais  souvent  :  il  faut  aussi  cultiver  mon  âme  ;  il  faut 
en  arracher  la  mauvaise  herbe,  afin  de  la  préparer  à  recevoir  la 
bonne  semence  du  bon  Dieu.  » 

Pour  son  travail  de  chi^.que  jour,  qui  lui  paraissait  parfois  au- 
dessus  de  ses  forces,  comme  plus  tard  dans  le  saint  ministère,  il 
avait  recours  aux  moyens  surnaturels  ;  il  plaçait  sa  petite  statue  de 
la  Sainte  Vierge  en  face  de  lui  ;  ainsi  il  remplissait  moins  difficile- 
ment sa  tâche. 

Il  passa  plusieurs  années  partageant  son  temps  entre  la  prière, 
le  travail  des  champs  et  l'étude  ;  quand  il  rentrait  le  soir  accablé  de 
fatigue,  il  trouvait  encore  le  moyen  d'étudier  avant  de  prendre  ^on 
repos,  commençant  par  ce  sacrifice  sa  longue  carrière  d'austérités. 


jT 


CHAPITRE    IV 


JEAN-MARIE  COMMENCE  SES  ETUDES  CLASSIQUES. 
IL  SE  VOUE  A  SAINT  FRANÇOIS  RÉGIS. 


QUAND  l'exercice  du  culte  fut  rétabli  en  France,  l'autorité  dio- 
césaine donna  la  cure  d'Ecully  à  l'abbé  Balley  On  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix  ;  ce  vénérable  ecclésiastique 
fut  bientôt  connu  de  tous  les  gens  de  la  région  ;  nul  ne  pouvait  aussi 
bien  que  lui  rétablir  les  œuvres  anciennes  et  en  fonder  de  nouvelles. 
Il  comprenait  combien  est  importante  la  formation  des  jeunes  gens 
destinés  à  la  prêtrise  ;  il  en  réunit  plusieurs,  désirant  que  son  pres- 
bytère fût  une  pépinière  de  jeunes  clercs,  une  succursale  de  petits 
séminaires.    Les   cérémonies   du   culte    catholique   renaissaient  de 
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toutes  parts  en  Fiance  ;  les  bons  habitants  d'Ecully,  qui  avaient,  au 
milieu  de  réels  dangers,  continué  leurs  pratiques  religieuses  et 
soustrait  leurs  prêtres  aux  poursuites  des  persécuteurs,  appréciaient 
plus  que  n'importe  qui  le  retour  des  belles  fêtes  qui  répandent 
l'allégresse  dans  le  cœur  des  fidèles,  et  sont  comme  un  rayon  des 
splendeurs  célestes. 

Les  Vianney  prenaient  une  large  part  aux  joies  de  cette  renais- 
sance. Jean-Marie  assistait  à  tous  les  pieux  exercices  d'Ecully,  com- 
mençant ainsi  l'apprentissage  de  sa  vie  sacerdotale. 

De  tous  temps,  il  avait  eu  en  germe  la  volonté  de  se  consacrer 
complètement  au  service  de  Dlî-:u.  A  l'époque  de  sa  première  Com- 
munion, ces  velléités  se  précisèrent  et  devinrent  une  résolution  ;  il  le 
dit  à  ses  parents,  qui  ne  purent  l'approuver  :  les  temps  étaient  si  peu 
favorables,  la  religion  était  persécutée,  les  prêtres  proscrits  ;  les 
moyens  d'atteindre  le  but  paraissaient  inaccessibles. 

Le  jeune  Vianney  se  soumit,  et  servit  son  divin  Maitre  comme  II 
voulait  l'être,  s'unissant  de  plus  en  plus  à  Lui,  tout  en  obéissant  à 
ses  parents  et  en  travaillant. 

Mais,  en  iSoi,  la  situation  n'était  plus  la  même  ;  la  signature  du 
Concordat  avait  ramené  la  paix  religieuse. 

I.,a  vue  du  saint  curé  d'Ecully  à  1  autel  réveilla  dans  l'âme  de 
Jean-Marie  des  espérances  qu'il  avait  cru  devoir  sacrifier  et  qui 
n'étaient  qu'ajournées.  Il  parla  à  M.  Balley  ;  des  rapports  s'établi- 
rent entre  le  prêtre  vieilli  au  service  de  DlEU  et  de  son  Eglise,  et  le 
jeune  aspirant  à  l'apostolat. 

C'est  bien  à  l'aposto'at  que  le  curé  d'Ars  voulait  se  vouer  ;  c'est 
la  vue  des  souffrances  de  l'Eglise,  des  âmes  laissées  sans  pa.steurs. 
qui  stimulait  son  ardent  désir  de  se  consacrer  à  DiEU  comme 
prêtre  ;  c  est  l'ambition  d'éclairer,  de  guider  les  âmes,  qui  lui  fit  sur- 
monter la  très  sincère  humilité  qui  l'eût  éloigné  du  sanctuaire,  si 
un  sentiment  plus  vif  et  moins  personnel  ne  l'eût  décidé  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  en  approcher. 

>!  Si  j'étais  prêtre  un  jour,  disait-il,  je  voudrais  gagner  bien  des 
âmes  au  bon  DiEU.  '» 

En  demandant  des  lumières  et  un  appui  au  curé  d'Ecully,  Jean- 
Marie  avait  été  bien  inspiré. 

M.  Balle)-  l'encouragea  à  poursuivre  sa  sainte  entreprise  et  lui 
promit  de  le  prendre  sous  sa  protection  ;  il  lui  dit  : 

<<  Soyez  tranquille,  mon  ami,  je  ferai  pour  vous  tous  les  sacri- 
fices qui  seront  en  mon  pouvoir.  » 

Dès  que  M.  Balley  approuvait  leur  fils  et  lui  promettait  son  con- 
cours, M.  et  M'"-  Vianney  n'avaient  plus  de  motif  de  lui  refuser 
leur  consentement.  Ils  entrèrent  complètement  dans  ses  vues,  les 
apprêts  du  départ  se  firent  vite,  et  on  installa  le  nouvel  étudiant  à 
EcuUy,  chez  les  parents  de  sa  mère. 

Jean-Marie  était  arrivé  à  l'â^^e  où  la  plupart  des  jeunes  gens  achè- 
vent leurs  études  classiques  ;  et  lui  ne  savait  presque  rien. 
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Les  uccasions  de  s'inbliuiie  lui  avaient  manqué,  et  s'il  était  admi- 
rablement doué  du  côté  du  cœur,  de  la  volonté,  de  la  rectitude  du 
jugement,  il  l'était  beaucoup  moins  bien  quant  aux  facultés  deman- 
dées aux  aspirants  aux  sciences  humaines. 

«  Sa  conception  était  lente,  dit  le  Père  Monnin,  sa  mémoire 
ingrate,  ses  progrès  peu  sensibles.  » 

Mais  son  excellent  maître  ne  le  décourageait  nullement,  au  con- 
traire. Quand,  n'en  pouvant  plus,  le  pauvre  enfant  demandait  à  aller 
voir  ses  parents  : 

«  Où  veux-tu  aller  ?  lui  disait-il,  avec  bonté  ;  tes  parents, 
voyant  l'inutilité  de  ton  travail  et  de  leurs  sacrifices,  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  te  garder  à  la  maison.  Alors,adieu  nos  pro- 
jets, adieu  le  sacerdoce  et  le  salut  des  âmes  !  » 

Ces  paroles  rendaient  à  Jean-Marie  la  force  et  le  courage  de 
continuer. 

Le  Père  INTonnin  raconte,  d'après  le  manuscrit  de  la  directrice  de 
la  Providence  du  curé  d'Ars,  M"'^  Catherine  Lassagne,  à  quel  moyen 
eut  recours  le  pieux  étudiant  pour  atteindre  un  succès  qui  se  déro- 
bait sans  cesse. 

A  cette  première  apparition  du  nom  de  l'humble  collaboratrice 
du  bienheureux  Vianney,  qu'il  me  soit  permis  de  saluer  sa  pieuse  et 
suave  figure,  où  raj'onnaient  l'intelligence  et  les  plus  douces  vertus  ; 
quand  je  l'ai  vue,  elle  était  vieille  déjà,  mais  l'âge  n'avait  rien  enlevé 
à  l'angélique  expression  de  son  visage.  ((  C'est  une  sainte,  m'avait 
dit  i\'I.  l'abbé  Toccanier,  plus  tard,  il  faudra  écrire  sa  vie.  »  Le 
Père  Monnin  dit  avoir  largement  puisé  dans  les  souvenirs  de  ce 
témoin  fidèle  :  avec  lui  j'y  puiserai  aussi,  et  j'y  ajouterai  le  récit 
qu'elle  m'avait  fait  de  vive  voix  de  la  multiplication  miraculeuse  de 
la  farine  en  un  jour  de  détresse,  où  les  enfants  de  la  Providence 
n'avaient  plus  de  pain. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  l'élève  de  M.  Balley.  Voici  la  pieuse 
industrie  que  sa  foi  lui  inspira. 

Il  fit  le  vœu  d'aller  à  pied,  en  mendiant  son  pain,  à  la  Louvesc, 
demander  l'aide  du  grand  apôtre  du  Velay  et  du  Vivarais.  Saint 
François  Régis  ne  trompa  point  sa  confiance,  il  aida  le  futur  apôtre 
des  Dombes  à  persévérer  dans  la  voie  qu'il  avait  choisie. 

M.  Vianney  avait  été  fort  maltraité  durant  ce  pèlerinage  ;  on  le 
repoussait  de  partout,  le  prenant  pour  un  malfaiteur,  puisqu'il 
n'avait  pas  les  apparences  d'un  mendiant  ;  il  dut  prier  un  des  Pères 
de  la  Louvesc  de  changer  une  des  conditions  de  son  vœu,  pour  le 
retour. 

A  partir  de  ce  moment,  l'humble  pèlerin  eut  pour  l'étude  une 
facilité  qu'il  n'avait  jamais  connue.  Si  les  difficultés  ne  disparais- 
saient pas  complètement,  du  moins  il  arrivait  toujours  à  les  sur- 
monter. 

Au  cours  de  ses  travaux  intellectuels  si  pénibles  pour  lui,  le  pieux 
étudiant  vivait  dans  la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la  charité. 

Le  B..  J.-D.M.  Vianney.  a 
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•   témoignage   d  "    r- 

gueiiie  rayo  le,  ciiez  les  partiils  cic  l;ujuelle  Jean-Marie  (-ic;iu:nrait 
alors,  qu'elle  était  priée,  par  son  cousin,  de  lui  servir  la  soups  avant 
ci'y  mettre  du  beunc  on  du  lait  ;  quand  elle  oubliait  de  le  faire,  il 
était  tri.^te  et  mangeait  à  contre-cœur. 

Il  amenait  là,  à  la  ferme  du  Point  du  Jour,  comme  chez  son  père 
les  pauvres  qu'il  rencontrait  par  les  chemins,  quand  ils  étaient 
dépourvus  d'un  gîte.  Un  jour,  en  allant  voir  son  père,  il  donna  ses 
souliers  à  l'un  d'eux  qui  en  manquait,  et  il  fit  nu-pieds  la  r(;ute 
d'Ecully  à  Daidilly,  une  lieue  de  chemin. 

Il  avait  déjà  un  jugement  droit  et  ferme.  Un  de  ses  cousins,  qui 
était  le  seul  appui  de  ses  vieux  parents,  avait  le  désir  d'entrer  en 
religion  ;  lui  et  ses  parents  eurent  la  bonne  idée  de  consulter  Jcaii- 
Marie. 

Celui-ci  ne  connaissait  probablement  pas  encore  la  doctrine  de 
saint  Thomas  :  Le  commandement  doit  jDasscr  avant  le  consci', 
mais  il  l'appliqua.  «  Reste  où  tu  es,  mon  ami,  dît-il  à  son  cousin, 
tes  vieux  parents  ont  besoin  de  toi  ;  les  secourir,  les  assister,  leur 
fermer  leurs  yeux  :  voilà  ta  vocation.  » 

A'aJ*    "i*-     <•)      g^^     çy     ç;-     e;-      ç»"     cy»     çy     çy     cy     çy     çy       t>'^_§^ _  '^     ç)'     cy     g)'     g>-     S)-'  St^JtTS. 
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CHAPITRE   V 


DURE   ÉPREUVE.  —  ASSISTANCE   PROVIDETITIELLE. 


^T0US  arrivons  à  une   période  de  la  vie  de  M.  Vianney  où  l'on 
^    voit  d'une  manière  évidente  l'incertitude,  le  flottement  des 
jugements  humains. 

Par  une  suite  de  circonstances  inattendues,  Jean-Marie  ne  satisfit 
pas  au  devoir  de  la  conscription.  En  admettant  même  que  sa  répul- 
sion pour  la  vie  de  soldat  eût  été  excessive,  et  que  l'on  pût 
constater  cette  faiblesse  dans  une  âme  aussi  pure  et  aussi  forte,  il 
n'y  aurait  pas  de  quoi  déconcerter  la  vénération  ;  Dieu  seul  est  sans 
tache,  et  l'une  de  ses  images  les  plus  parfaites,  son  soleil  lui-même 
en  a.  Mais,  même  au  point  de  vue  strict  du  droit,  M.  Vianney  n'a 
manqué  à  aucun  devoir  en  agissant  comme  il  l'a  fait.  En  sa  qualité 
d'aspirant  au  sacerdoce,  il  devait  être  exempt  du  service  militaire. 
M.  Balley  n'avait  pas  négligé  de  demander  l'inscription  de  son  élève 
parmi  eux  ;  cette  importante  formalité  ne  fut  pas  remplie  par  ceux 
qui  étaient  chargés  de  le  faire.  Quand,  après  trois  années  écoulées, 
Jean -Marie  se  présenta  aux  examens  qui  précèdent  l'admission  en 
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philDSOj)!;!^,  on  coh>(.-.Iu  quo  son  nom  ne  figurail  sur  aucune  iiste  : 
i'exemplion  n'existait  donc  pas  pour  lui. 

Alois,  sans  s'informer  davantage,  l'autorité  militaire  lui  expédia 
sa  feuille  de  route  pour  Ba)onnc.  C'était  en  octobre  1809. 

Les  tentatives  faites  pour  acter  la  vocation  du  jcwne  conscrit 
n'ayant  pas  abouti,  sa  famille  fit  un  grand  effort  pour  lui  assurer  un 
remplaçant.  Un  homme  avait  accepté  3000  francs  pour  partir  à  sa 
place  ;  au  dernier  moment  il  changea  d'avis,  et  déposa  les  3.C00  francs 
à  la  porte  des  Vianney. 

La  désolation  du  père  et  de  la  mère  surtout  fut  grande  ;  tous  les 
leurs  la  partagèrent,  et  M.  Balley  plus  que  les  autres. 

Le  pauvre  Jean-Marie,  accablé  par  ce  coup  imprévu,  tombi 
malade  le  jour  du  départ.  Les  aj^ents  de  l'autorité  vinrent  le  cr.erchi-r 
et,  le  trouvant  incapable  de  partir,  ils  le  conduisirent  à  l'Hôtel-Dieu 
di  Lyon. 

Il  passa  là  quinze  jours  dans  la  salle  Saint-Roch,  admirablement 
soigné  par  les  charitables  Sœurs  de  Sainte-M  athe,  et  visité  par 
ses  parents,  qui  venaient,  à  tour  de  rôle,  lui  apporter  leurs  conso- 
lations. 

Après  ce  repos  forcé,  il  se  rem't  en  roule  pour  rejoindre  son  corps, 
mais,  repris  par  la  maladie,  il  fallut  q;î'ii  s'arrêtât. 

C'est  à  l'hôpita  de  Roanne  qu'on  le  déposa  le  14  novembre  1809  ! 
il  y  fit  un  séJLur  de  deux  mois  environ,  édifiant  ses  pieuses  gardes- 
malades  et  fortifiant,  consolant  de  son  mieux  ses  compagnons  d'in- 
fortune :là  aussi,  ses  parents  accoururent  auprès  de  lui,  les  uns  après 
les  autres. 

Le  6  janvier,  il  est  invité  à  aller  retirer  sa  feuille  de  route  afin  de 
faire  partie  d'un  détachement  qui  se  rend  en  Espag;ie.  Il  entre  à 
l'église,  s'y  oublie  dans  la  prière  et,  quand  il  se  présente  à  l'inten- 
dance, les  bureaux  étaient  fermés.  On  le  reçoit  avec  des  injures,  on 
menace  de  le  faire  empoigner.  «  A  quoi  bon  ?  dit  un  officier  ;  le 
pauvre  garçon  ne  songe  pas  à  déserter,  puisqu'il  est  venu  se  cons- 
tituer lui-même,  »  On  lui  signe  sa  feuille  de  route  et  il  se  met  en 
chemin. 

Il  voyageait  tristement,  le  cœur  rempli  d'appréhensions,  non 
sans  recourir  à  sa  ressource  habituelle  :  la  prière.  Il  récitait  .<-on 
chapelet  quand  il  rencontra  un  inconnu,  qui  lui  demanda  où  i!  allait  ; 
Jean-Marie  lui  confia  son  chagrin,  et  ce  jeune  homme  l'invita  à 
l'accompagner,  ajoutant  qu'il  n'avait  rien  à  cnui'.dre  de  lui. 

Tous  les  deux  se  mirent  en  marche  ;  le  guide  portait  le  sac  do 
Vianney,  qui  le  suivait  à  grand'peine.  Ils  arrivèrent  à  dix  heures  du 
soir  devant  une  chaumière  isolée,  habitée  par  de  pauvres  sabotiers, 
à  l'entrée  de  la  forêt  de  la  Magdeleine,  près  du  \iilage  des  Noës 
dans  la  Loire;  le  charitable  conducteur  de  Jean-Marie  le  présenta 
aux  maîtres  de  la  maison,  puis  il  disparut. 

Après  une  nuit  passée  dans  un  bon  lit,  le  fugitif  al'ait  partir  à  la 
recherche  d'un  asile  plus  sûr,  quand  là   Providence  lui  envoya  un 
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nouveau  secours,  tout  aussi  inespéré  que  le  premier,  dans  la  personne 
de  celui  dont  il  devait  le  plus  craindre  la  rencontre  :  le  maire  du 
village  voisin.  Les  Noës.  C'était  un  homme  compatissant.  Etant 
venu  chez  le  sabotier,  il  interrogea  Jean-Marie,  comprit  son  embarras, 
et  s'offrit  à  lui  trouver  un  refuge  assuré  ;  au  besoin  dans  sa  propre 
maison. 

«  Vous  n'avez  pas  offensé  DiEU,  dit-il  au  fugitif,  puisque  vous 
vous  destinez  au  sacerdoce,  et  que  ce  n'est  que  par  un  oubli  des 
officiers  que  vous  êtes  soldat.  » 
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CHAPITRE    VI 


JEAN-MARIE    AUX    NOES. 


CET  homme  providentiel  conduisit  Jean-]\Iarie  au  village  des  Noës, 
chez  sa  sœur  M"is  Fayot  ;  c'était  une  veuve  et  une  mère 
exemplaire. 

Bien  des  années  après,  le  curé  d'Ars  disait  : 

«  J'ai  connu  beaucoup  de  belles  âmes,  mais  je  mets  au  premier 
rang  M.  Balley  et  la  mère  Fayot.  » 

Si  la  reconnaissiuicc  a  un  peu  iiiflucncc  ce  jugement,  il  n'en  est 
pas  moins  glorieux  pour  ces  deux  bienfaiteurs  de  M.  Vianney  et 
pour  lui-même,  dont  le  cœur  était  aussi  fidèle  aux  hommes  qu'à 
Dieu. 

Bien  que  le  maire  eût  rassuré  son  protégé,  il  était  inquiet.  Les 
gendarmes,  après  avoir  vainement  cherché  le  jeune  Vianney  à  Dar- 
dilly,  arrivaient  aux  Noës,  le  voisinage  de  la  grande  forêt  faisant  de 
ces  parages  une  retraite  souvent  choisie  par  les  réfractaires. 
M.  Vianney  échappa  encore  providentiellement  à  ceux  qui  le  pour- 
suivaient. Le  surnaturel  se  dessine  progressivement  dans  sa  vie. 

La  rude  épreuve  qu'il  eut  à  subir,  en  vivant  hors  la  loi  durant  des 
mois,  fut  non  seulement  bienfaisante  pour  lui  (qui  ne  sait  que  la 
souffrance  purifie,  fortifie  et  élève  les  âmes  ?),  mais  elle  est  aussi  un 
bien  pour  nous.  Si  nous  ne  voyions  dans  l'histoire  des  saints  que 
des  actes  héroïques,  elle  nous  semblerait  tout  à  fait  inimitable. 
Le  curé  d'Ars  n'a, en  cette  circonstance,  commis  aucune  faute  appré- 
ciable puisqu'il  voulait  sauvegarder  sa  vocation  ;  il  a  même  fait 
peut-être  un  acte  méritoire  '.  Mais  pour  nous  cette  défaillance  appa- 

I.  Nous  croyons  devoir  ciier  à  l'.T;i;)ui  ie  ics  ciKi.i  IcKaiuiis  ce  que  dil  à  ce  sujet  le 
Père  Monnin  au  chapitre  V  du  tome  I"  de  sa  grande  Vie  du  Curé  d'Ars. 

<  Si  nous  raconlions  la  vie  d'un  homme  ordinaire,  si  tout,  dans  la  carrière  exception- 
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rente,  au  cours  d'une  longue  carrière,  est  un  encouragement.  Les 
faiblesses  humaines  ont  existé  à  un  moment,  même  chez  les  plus 
austères  serviteurs  de  Dieu  ;  nous  pouvons  donc  les  imiter,  dans  la 
mesure  des  grâces  que  nous  avons  reçues  et  de  ce  qui  nous  est 
demandé. 

En  face  d'un  danger  pressant,  et  sur  le  conseil  du  maire,  M.  Vianney 
dut  changer  de  nom  ;  il  prit  celui  de  Jérôme,  sous  lequel  il  fut  connu 
des  habitants  du  pays. 

Et  comme  il  voulait  obéir  au  précepte  qui  nous  commande  le 
travail  et  n'être  à  charge  à  personne,  il  devint  le  maître  d'école  du 
village.  Il  rendit  dans  ce  petit  poste  d'importants  services  à  ceux 
qui  lui  donnaient  l'hospitalité,  les  enfants  de  ce  pays  manquant 
de  l'instruction  la  plus  élémentaire.  M.  Jérôme  vivait  avec  une  régu- 
larité et  une  piété  admirables,  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  charge 
avec  une  charité  qui  le  fit  aimer  de  tous,  tandis  que  ses  hautes 
vertus  attiraient  dès  lors  la  vénération. 

Claudine  Fayot  le  traitait  comme  un  fils  aîné  et  ses  enfants  avaient 
pour  lui  un  tendre  respect. 

La  prière,  la  fréquentation  des  sacrements,  un  travail  utile  ren- 
daient so-i  exil  suiVGiLible  Mais  sa  pauvre  n^ièrese  -Jco-.-it  an  p'jint 

nelle  que  nous  étudions,  ne  révélait  une  action  incessante  et  sensible  de  la  Sagesse  divine 
sur  l'honnie  prédestiné  qui  se  confiait  en  elle  avec  tant  d'abandon,  ce  n'est  pas  sans 
quelque  crainte  que  nous  aurions  abordé  ce  récit.  Plusieurs  y  verront  une  infriiction  aux 
lois  du  pays  ;  d'autres  un  acte  de  faiblesse,  arraché  par  un  de  ces  sentiments  auxq  itls  on 
a  de  la  peine  à  pardonner.  Certes,  ceux-là  du  moins  en  conviendront,  la  trame  de  cette 
vie  héroïque  fait  assez  voir  que  l'homme  qui, par  un  enchaînement  de  circor.stances  presque 
étrani^er  à  la  volonté,  déserta  un  drapeau  qui  n'était  ni  le  sien,  ni  celui  de  la  justice,  ne 
peut  être  suspect  de  làch  té.  Lors  même  que  ce  serait  une  faute,  il  faudrait  encore  In  faire 
connaître  ;  la  gloire  de  Dieu  ne  fut  jamais  intéressée  à  cacher  les  fiutes  des  justes  ;  les 
incroyants  peuvent  s'en  réjouir,  les  faibles  s'en  étonner;  les  esprits  fermes  dans  la  foi  en 
prennent  sujet  d'admirer  la  supériorité  du  chiistianisme,  qui  jamais  n'iniaj^ina  ses  saints, 
comme  les  stoïciens  voulaient  leurs  sage=,  sans  passions  ni  faiblesses  ;  il  les  conçoit  tels 
une  la  nature  les  a  faits,  \aoillants,  impressionnables,  failliljles,  mais  capables  de  racheter 
par  des  années  de  lutte  et  d'héroïques  efforts  un  instant  de  fragilité  et  d'erreur. 

>  Mais  pour  juger  de  la  moralité  de  l'r.cte  du  jeune  Vianney  il  faut  le  voir  tel  qu'il  fut 
dans  sa  conscience.  Il  est  certain,  d'une  part,  que  Jean-Mai ie  a  agi  sans  l'ombre  de 
préméditation,  le  simple  enchaînement  des  faits  en  exclut  n.ême  l'idée.  11  convient  aussi 
de  se  reporter  au  temps  où  ce  fait  s'est  produit  C'était  après  le  siège  de  Sar:igosse  et 
l'enlèvement  de  Pie  VIL  —  La  France  comniençaii  à  se  lasser  de  donner  le  plus  pur  de 
son  sang  pour  l'ambition  d'un  honnnc.  Par  un  retour  d'équité  vengeresse,  il  se  fit  une 
grande  révolution  dans  les  idées  de  la  foule.  La  guerre  d'Espagne  si  ni-nifestement 
injuste  (Napoléon  lui-même  a  dit  :  «  dans  cette  affaire  l'injustice  par  trop  cynique  se  montra 
par  trop  patente»), la  violation  du  territoire  pontifical, l'invasion  de  Rome, l'excommunication 
qui  en  fut  'a  s\:'i^ .  achevèrent  de  dét.icher  de  la  cause  impéiiale  ks  cceurs  honnêtes  On 
se  prêta  mal  dès  lors  aux  nouvelles  levées,  les  routes  étaient  couvertes  de  déserteurs, 
on    se   demandait    si    cet    impôt    du    sarg   qui    pesait    sur   la  France  et  lui  vidait  les 

veines  était  une  'oi  juste,  si  on  était  tenu  en  conscience  de  s'y  soumettre La  question 

pouvait  faire  l'ol  jet  d'un  doute Quand  on  y  regarde  de  près,  cet  épisode  de  la  vie  de 

notre  saint  ne  lais^e  plus  planer  sur  lui  le  moindie  soupçon  de  culpabilité.  Cette  omission 
involontaire  d'une  formalité  q  li,  si  elle  avait  été  remplie  comme  elle  devait  l'être,  aurait  eu 
pour  effet  son  exemption  légale  du  sei  vice  militaire, cette  maladie, cette  absence  non  calculée 
au  moment  du  départ  de  la  colonne,  cette  simplicité  avec  laquelle  il  se  présenta  au  bureau 
de  recrutement,  l'intervention  du  jeune  inconnu  qui  fut  pour  lui  l'ange  de  Tobie,  la 
connivence  du  représentant  de  la  loi  le  maire  des  Noës... toutes  ces  circons'ancesne  lai-isent 
pas  de  place  à  une  responsabilité  personnelle  et  montrent  la  main  de  la  Providence.  > 
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d'en  tomber  malade,  et  raitoiité  militaire  fnisp.it  subir  à  son  père 
loulcs  sortes  de  tr~ca!^series  afin  qu'il  dénonçât  le  secret  de  la 
retraite  de  son  fils. 

Heureusement  la  bonne  Claudine  Fayot  eut  besoin  d'un  traite- 
ment par  les  eaux  minérales,  et  alla  les  prendre  à  Charbonnières, 
tout  près  de  l-}on,  à  peu  de  di- lance  de-Dyrdiny. 

Ce  Ait  pour  la  pauvre  M"^^  Viamey  un  soulagement  indicible, 
quand  la  bi  nCiitricc  de  .'ion  fils  IV.i  en  donna  de  si  rassurantes  nou- 
velles. Klîe  rendit  giâces  à  DiEU,  pleine  de  joie  et  de  reconnais- 
sance. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  père  ;  il  pliait  sous  le  poids  des  ennuis 
q:'o:î  lui  suscitait,  il  voulait  connaîire  le  refup;e  de  son  fils,  afin  de 
lui  demander  de  le  délivrer,  par  sa  soumission  à  l'autorité,  de  la 
pcrscculion  dont  lui  et  les  siens  étaient  victimes. 

la  courageuse  M^^  Faj-ot  se  refusa  ab.-^olument  à  lui  dire  où  elle 
demeurait. 

—  Oh!  que  non  pas,  répondit-elle  à  M.  Vianney,  votre  Jean- 
J^Inrie  ne  p-^.rti'a  point  au  rc:;ii-ent;  il  vaut  mieux  quêtons  vos 
d'-niaine.s.et  supposé  qu^  vo'i-  v;:iss!ez  à  dé.  ouvrir  où  je  le  CRche,  je 
le  ferais  nller  ailleurs,  et  chaque  iiai>itant  de  la  commune,  et  même 
II.  L'  rîaire  qui  e.-t  mon  frère,  en  feraient  autant  pour  lui. 

.'^•ai»o>is  Vinnne}',  le  frère  cadet  de  Jean-Marie,  avait  atteint  l'âge 
(\c  '.-i  coit.scription  ;  pour  délivrer  ses  parents  de  la  pén.ib'e  inquisi- 
tion (qu'ils  subissaient  et  pour  rendre  !a  liberté  à  son  frère,  François 
paitit,  avant  même  de  rec'.v.ir  sa  feuille  de  roiUc  ;  il  demanda  et 
o!):int  3000  francs  pris  sur  la  part  destinée  à  Jean-Marie. 

Ce  jcuiis  homme  ne  revit  pins  ses  piirents  et  son  pnys  ;  il  écrivit 
d'Mspagne  qu'il  était  i}ommc  .sergent- foiuTier  et  qu'il  allait  faire  la 
canip:g:;e  de  Russie  ;  puis  on  ne  reçut  plus  de  ses  nouvelles,  il 
demeura  parmi  les  dis|)arus,  si  nombreux  à  ce  moment. 

Quant  an  futur  cure  d'Ars,  son  père,  k  force  de  démarches,  décou- 
vrit sa  retraite,  et  le  rappela  auprès  de  lui. 

L'^s  braves  gens  des  Noës  furent  désolés  de  le  perdre,  et  comme 
tJmoignnge  de  leurs  sentiments,  ils  voulurent  lui  offrir  un  habille- 
ment et  les  frais  de  son  voyage. 

Après  quatorze  mois  d'absence,  Jean-Marie  revint  à  Dardilly.  Sa 
première  visite  fut  pour  le  vénérable  curé  d!£cully  qui  le  reprit  au 
i -.ombre  de  ses  élèves. 

C'est  lui,  qui,  durant  les  jours  d'exil  de  son   fils,  avait  soutenu 
Mme  Vianney,  malade  de  chagrin   et  d'inquiétude,  en'  lui  disant 
(i  Consolez-vous,  votre  fils  sera  prêtre  >. 
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CHAPITRE   VII 


LE  JEUNE  YIANNEY    ENTRE  AU   PETIT  SEMINAIRE. 
SES    TRIBULATIONS. 


UNE   nouvelle    existence   s'ouvrait   pour   Jean-ÎNIarie  ;   il   fallait 
désormais  arqn  r'"r   la  science  nécessaire  aux  prêtres  catho- 
liques, pour  I empli;  :nt  'eur  mi   istère. 

M    Ual  ty  le    •  -■  mi   aire  de  Verrières,  renommé  pour 

la  doctrine  e'  — e.trs. 

lJ(     I'    •   '   ;  i-.  inconm:es  de  lui.  l'y  attendaient. 

I  H  '  .■  S  ■•/  l'cif.i^cîion  de  sa  f  .mi"e.  1h  s\  mpathîe 
.de  tous,  ei  par-  :  t  'i  ...jcuieux  du  curé  d  E^uily 
lavaient  m  ou' 

Laiis  le  mil  d'abord  les  nouveaux  arri- 

vants par  le  de.^ie  cc  Itia"  uistruv.1;  a.  ;::.n  fait  de  science,  le  bngige 
de  Jedu-^larie  était  léger  ,  aussi  eut-il  a  subir  plus  d'une  hunnlia- 
tions  ;  elles  sont  dures  à  la  nature,  mais  précieuses  pour  qui  sait  les 
accepter,  parce  qu'elles  anéantissent  le  plus  terrible  de  nos  enne- 
mie :  1  orgueil,  qui  est  le  principe  de  tout  mal. 

Le  saint  jeune  homme  le  savait  bien;  il  subit  avec  une  douceur  et 
une  patience  inaltérables  les  épreuves  des  premiers  jours.  Méconnu 
par  les  directeurs,  rr.ilié  lar  ses  cambra  es,  il  se  réfugiait  dans  sa 
conscience,  s'ab?issait  devant  DiLU  et  souffrait  avec  joie  d'être 
mép;isé  pour  sx)n  service. 

On  ne  tarda  pas  à  le  connaître  ;  ses  vertus,  qu  il  cachait  avec  soin, 
se  montraient  forcément  ;  quand  on  le  connut,  on  l'aima.  On  sut 
quels  efforts  il  avait  dû  faire,  même  [lour  atteindre  un  résultat  incom- 
plet ;  ses  études  tardives,  si  souvent  interrompues,  étaient  surtout  la 
cause  de  l'insuffisance  de  son  instruction. 

Avec  un  courage  à  toute  épreuve  et  cette  ténacité  qui  surmonte 
les  plus  grands  obstacles,  il  réparait  le  temps  perdu  par  un  travail 
opiniâtre,  que  la  prière  fécondait.  Nulle  étude  n'eiit  cependant  été 
capable  de  le  détourner  de  ses  exercices  de  piété,  et  son  union  avec 
Dieu,  sa  tendre  confiance  en  la  Très  Sainte  Vierge,  lui  méritaient 
l'assistance,  visible  pour  tous,  du  Saint-Esprit  ;  les  difficultés  s'apla- 
nissaient et  la  science  devenait  accessible  au  pieux  étudiant. 

II  eut  alors  à  endurer  une  autre  épreuve.  Sa  vertu  reconnue  par 
tous  excita  la  jalousie  des  moins  bons  parmi  ses  camar-^des  ;  l'un 
d'eux,  après  toutes  sortes  de  mauvais  procédés,  d'injures  et  de 
menaces,  s'oublia  jusqu'à  le  frapper. 

Jean-Marie  se  mit  alors  à  genoux,  et  lui  demanda  pardon,  comme 
si  c'était  lui  qui  eût  été  coupable. 
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Cet  acte  surhumain  de  patience  et  d'humble  douceur  désarma  le 
jeune  égaré,  et  mit  fin  à  l'odieuse  persécution  qu'il  faisait  subir  à 
Jean-Marie,  qui  put  passer  en  paix  les  derniers  temps  de  son  séjour 
à  Verrières. 

Il  avait  à  peu  près  terminé  son  cours  de  philosophie  et  commencé 
son  cours  de  théologie  quand  il  se  présenta  aux  examens  exigés 
pour  être  admis  au  grand  séminaire. 

M.  Balley  était  parmi  les  examinateurs,  mais  sa  présence  ne  suffit 
pas  à  rassurer  le  candidat,  que  l'appareil  imposant  dont  était  entouré 
le  cardinal  Fesch  qui  présidait  lui  même  les  épreuves,  déconcerta  au 
point  qu'il  ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre  aux  questions  qui  lui 
furent  adressées. 

M.  Balley,  se  regardant  comme  responsable  de  son  élève,  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  parer  à  cet  échec  ;  il  alla  voir  le  supérieur  du 
séminaire  et  le  grand-vicaire,  M.  Bochart  ;  il  obtint  de  ces  Messieurs 
la  promesse  qu'ils  viendraient  dîner  le  lendemain  chez  lui,  à  EcuUy. 
Après  le  repas,  il  les  pria  d'examiner  ]\L  Vianney,  qui  répondit 
exactement  à  tout  ce  qu'on  lui  demanda. 
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CHAPITRE    VIII 


ENTREE  AU  GRAND  SEMINAIRE.  —  ORDINATION. 
M.    VIANNEY,  VICAIRE   A  ÉCULLY. 


OUAND  Jean-Marie  fut  admis  au  grand  séminaire,  il  éprouv.i 
quelque  chose  de  la  joie  qui  doit  remplir  le  cœur  des  élus,  à 
«^"^^   leur  entrée  au  ciel. 

Il  touchait  presqu'au  but  de  toute  sa  vie;  il  allait  être  prêtre, 
travailler  au  salut  des  âmes. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mélange  profane  dans  les  sciences  étudiées 
par  lui  jusqu'à  ce  jour,  disparaissait  devant  l'enseignement  purement 
religieux.  11  se  trouva  là  dans  son  élément.  Les  choses  de  la  terre 
ne  l'avaient  jamais  intéressé  qu'au  point  de  vue  du  ciel. 

Dès  sa  première  année  de  séminaire,  il  fut  proposé  pour  recevoir 
les  ordres  mineurs. 

Il  fallait  subir  un  nouvel  examen.  DiEU  permit  encore  que  son 
serviteur  se  tirât  mal  de  cette  épreuve  publique  ;  il  répondit  d'une 
manière  insuffisante  à  tout  ce  qui  a  trait  aux  sciences  qui  sont  une 
annexe  indispensable  des  sciences  purement  ecclésiastiques. 

On  ne  savait  si  on  devait  l'admettre,  l'ajourner  ou  le  renvoyer  à 
ses  parents. 
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T.e  fTï'and  vicaire,  Al,  Courbon,  qui  admiin.  trait  le  diocèse  en  l'ab- 
sence de  rarchevêque,  était  un  homme  bon  et  éclairé  ;   il  demanda  : 

—  Vianney  est  il  pieux  ?  dit-il  habituellement  son  chapeltt?  sa 
dévotion  à  la  Sainte  X'icrgc  est-elle  sincère  ?  aime-t-il  la  fiéquenta- 
tion  des  sacrements  ?  l'exc-icice  de  l'oraison  ? 

—  C'est  un  t\-pe  de  vertu  et  de  piéto,  iép,;ndirent  les  examinât  urs. 
Nous  pouvons  même  assurer,  que  sur  ce  point,  il  n'}'  a  rien  qui  puisse 
inquicli.r. 

—  Eh  bien  !  reprit  l'abbé  (ou!l:o:i,  moi  qui  le  connais  par  les 
rapports  que  m'a  faits  son  précepteur  sur  ses  antécédents,  et  par  ce 
que  m'ont  dit  ceux  d'entre  vous  qui  l'ont  eu  depuis  sous  leur  direc- 
tion, je  v'ous  dis  :  n'hésitez  pas  à  le  recevoir,  je  réponds  de  son  avenir. 

Dieu  paraissait  exi^'cr  de  son  serviteur  un  dépouillement  com- 
plet ;  les  humilirtii(jns  succédaient,  pour  lui,  aux  huiniliati(jns  sur  le 
chenu'n  du  sacerdoce.  11  falhiit  que  sa  per>oiinalité  siMiibrût  sous  ce 
fiot  d'amertumes,  pour  cjiie  le  règne  de  DiLU  s'établit  en  lui,  et  qu'il 
le  communiquât  à  ses  frères. 

Il  reçut  les  ordres  mine  rs  et  le  sous-diaconat  le  2i  juillet  1814. 
Durant  tout  le  temps  de  la  ccrénioiiie,  qui  rendait  son  eng;igement 
irrévocable,  la  joie  de  M.  Vianney  débordait  sur  son  visage  trans- 
figuré et  dans  sa  voix  vibrante. 

Un  prêtre  de  Belle}'  a  raconté  qu'il  croyait  encore  l'entendre, 
tandis  qu'on  chantait  le  Benediclits  dans  le  trajet  de  la  primatiale 
au  séminaire  de  Saint-Irénée. 

Le  bieiihein-eux  X'ianney  fut  ordonné  prêtre  le  9  août  18 15,  par 
l'évoque  de  Grenoble,  le  cardinal  Fesch  n'étant  plus  dans  son  dio- 
cèse par  suite  des  événements  politiques. 

Il  fut  en  cette  circonstance  un  sujet  d'édification  pour  tous  ceux 
qui  le  virent. 

Il  était  prêtre  enfin,  et  on  pouvait  lui  ap[)liquer  en  toute  justice, 
ce  qu'il  disait  longtemps  après  :  «  Le  prêtre  ne  se  comprendra  bien 
que  dans  le  ciel  ;  si  on  i)Ouvait  le  comprendre  sur  la  terre  on  mour- 
rait, non  pas  de  fra)-eur,  mais  d'amour.  La  langue  d'un  prêtie  d'un 
morceau  de  pain  fart  un  DiEU  !  C'est  plus  que  de  créer  le  monde  1 
A  quoi  servirait  une  maison  remplie  d'or  s'il  \\y  avait  [.'ersonne  ponr 
en  ouvrir  la  porte  !  Le  prêtre,  écon.ome  de  DiEU,  a  la  clef  des 
trésors  célestes,  » 

M.  Balley,  presqu'aussi  heureux  que  son  élève,  demanda  et  obtint 
de  l'avoir  aup;  ts  de  lui, 

M.  Courbon  nonnna  l'abbé  Vianney  vicaire  à  EcuUy. 

Le  jeune  prêtre  fit  .-es  premières  armes  parmi  les  siens,  sous  la 
tutelle  de  son  maître  tant  vénéré  et  tant  aimé  ;  au  milieu  d'une 
population  qui  savait  l'apprécier  et  qui  le  recevait  avec  bonheur. 
C'était  le  lait  donné  à  ceux  qui  commencent,  comme  on  le  donne 
f.iix  petits  enfants.  Plus  tard  il  aura  en  partage  le  pain  des  forts. 

I\I.  Balley  était  austère  ;  le  curé  et  le  vicaire  menaient  ensemble 
up.e  vie  de  pénitenre  et  ri?  rc;.o:îcemciU,  ^nn(Trriîit  et  expiant  pour  les 
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pécheiifs.  Cette  bonne  semence  devait  rapporter  une  magnifique 
moisson. 

La  paroisse  d'Ecully  é(ait  excellente  et  Jean-I\Iarie  ne  s  epariinait 
pas  ;  la  veilU'.  des  fêtes,  il  passait  toute  la  journée  et  une  partie  de  la 
nuit  au  conibssionnal,  prenant  à  î:irand'peine  le  teuT  s  de  dire  la 
messe,  de  réciter  son  bréviaire  et  de  faire  des  repas  on  ne  peut  plus 
sommaires. 

Son  amour  âes  pauvres  était  si  grand,  qu'il  ne  po-^sé^lait  rien  en 
propre  ;  il  leur  donnait  tout,  jusqu'à  son  strict  nécessaire.  On  a 
raconté  que  sa  soutane  étant  devenue  plus  qu'in^uffisiuile,  il  con- 
sentit à  donne''  de  rari.;ent  pour  en  acb.eter  une  autre;  mais  il  apjirit 
qu'une  fcunille  du  paj's  se  tiouvr-it  dans  une  grande  nécessiié,  il 
reprit  vite  son  argent,  et  ]c  porta  à  la  familie  malheureuse. 

Il  faisai*^^  déjà  le  caléciiisme  d'une  manière  sujKiieure,  et  q.i 
prouvait  combien  étaient  peu  justifiées  les  préventions  de  a  ux  «jui 
l'accusaien:  de  maiiquer  de  la  capacité  néce-saire  à  uu  ;>rétie;  -on 
regard  pénétrant  plongeait  dès  lors  jusqu'au  fond  de  l'aine  de  s■c^ 
auditeurs.  ,  - 

Cette  existence,  pleine  démérites  et  embellie  par  les  plu?  d^ures 
consolations,  dura  peu,  comme  toutes  les  joies  de  la  tene. 

Après  deux  années  si  bien  remplies' pcjur  rinitiiilion  du  ;.- 
prêtre  au  saiiii   ministère,  le  bon   DiEU  rappela  à  lui  M.  Bai'. 
17  décembre  18 19. 

Durant  sa  inaladie,  ''abbé  Yianncy  l'avait  soigné  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  constant  dévouemeni. 

«  Nous  nous  retrouverons  au  Ciel  »,  lui  dit  son  bon  maître  en  le 
quittant.  Hun.b'e  jusqu'au  bout  il  avait  remis  à  son  vicaire,  la  veille 
de  sa  mort,  les  instrument.-:  de  se?  pénitences,  afin  qu'il  les  fît  ciispa- 
raître. 

M^\f^^     CT*     tTf     gy*       <r**     ^     c-"t     ^-t     cp      c---     (T.t     cy     *Tr     cy*     o-»     ^r*-»     <?v»     cv     cy^     ç)-»     <t>»   ^t   \_kr^ 

CHAPITRE    IX 


M.  VIANNEY  EST  NOMME  CURE  D'ARS.  —  IL  Y 
ARRIVE  DANS  L'ÉQUIPAGE  DES  APOTRES.  —  IL 
S'Y    INSTALLE    DANS    LA    PAUVRETÉ. 


LES  habitants  d'KcuUy,  déso'és  d'avoir  perdu  un  aussi  bon  pas- 
teur, espéraient  obtenir  que  son  vicaire  lui  succé.  â;  l'abbé 
Vianney  était  aimé  et  vénéré  par  eux  à  l'égal  du  curé  qu'ils  regret- 
taient profondément. 
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L'humilité  de  M.  Vianney  fut  un  obstacle  invincible  à  la  réalisa- 
tion de  ce  vœu. 

Deux  mois  après,  il  était  nommé  curé  d'Ars. 

Le  village  d'Ars,  que  le  bienheureux  Vianney  devait  rendre  célèbre, 
est  situé  à  35  kilomètres  de  Lyon.  Il  était  à  cette  époque  bien  petit, 
bien  ignoré,  et,  ce  qui  est  pire,  bien  peu  avancé  dans  les  voiesde  UiEU. 

Le  pays  n'est  pas  dépourvu  d'une  grâce  modeste  :  une  colline 
plantée  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers  domine  le  village,  un  ruisseau 
en  arrose  les  prairies,  et  un  vieux  manoir  féodal,  le  château  d'Ars, 
y  rappelle  noblement  le  passé  ;  l'air  y  est  pur  et  des  familles  d'oi- 
seaux animent  et  égaient  de  leurs  chants  ce  paysage  des  Dombe^, 
un  peu  triste  et  monotone  pour  ceux  qui,  comme  le  nouveau  curé, 
quittent  les  sites  si  beaux  qui  font  de  la  campagne  de  Lyon  et  des 
alentours,  une  suite  de  tableaux  enchanteurs. 

M.  Vianney  prit  possession  de  sa  paroisse  le  9  février  1818.  Il 
bénit  la  Providence  qui  lui  donnait  des  âmes  à  sauver,  et,  loin  de  se 
plaindre  de  la  petitesse  du  troupeau  qui  lui  était  confié,  il  eut  le 
creur  rempli  d'une  paternelle  joie  à  la  pensée  de  donner  une  nou- 
velle vie,  la  vie  de  la  grâce,  à  ceux  vers  lesquels  DiEU  l'envoyait. 

i.  Allez,  lui  avait  dit  l'abbé  Courbon,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'amour  de  Dieu  dans  cette  paroisse,  vous  en  mettrez.  » 

Etre  prêtre  pour  gagner  des  âmes  au  bon  Dieu,  c'était  le  but 
suprême  où  toute  la  vie  de  Jean-Marie  avait  tendu,  l'objectif  divin 
qui  l'avait  sans  cesse  attiré  ;  il  avait  consacré  toutes  ses  facultés  à 
se  rendre  digne  de  l'atteindre,  et  maintenant  son  idéal  était  devenu 
une  réalité  :  il  était  le  pasteur  de  ce  peuple,  le  seul  ;  il  était  libre  de 
se  sacrifier  sans  mesure  pour  lui.  Adoptant  dans  son  cœur  tous  ses 
paroissiens  et  chacun  en  particulier,  il  se  mit  à  l'œuvre. 

Il  arriva  parmi  eux  dans  un  équipage  digne  des  apôtres,  à 
pied,  sans  argent,  suivi  de  quelques  meubles,  que  M.  B.illey  lui 
avait  légués,  et  dont  il  se  priva  peu  à  peu. 

Un  berger  qu'il  rencontra  dans  les  champs,  le  guida  jusqu'au 
village,  qui  ne  comptait  à  cette  époque  que  deux  cents  habitants. 

Ce  pâtre  est  la  première  personne  qui  mourut  à  Ars  après 
M.  Vianney. 

Le  nouveau  curé  trouva  son  église  dans  un  état  voisin  de  l'aban- 
don. Son  presbytère  était  au  contraire  en  assez  bon  état  ;  la  maison 
pouvait  suffire  à  le  loger  convenablement  avec  une  gouvernante  et 
le  jardin  était  bien  entretenu. 

M.  Vianney  n'entendait  pas  être  bien  installé  et  laisser  Notrc- 
Seigneur  dans  un  temple  délaissé. 

Il  n'occupa  qu'une  des  chambres  de  la  cure,  avec  les  meubles  les 
plus  indispensables  ;  il  ferma  les  autres  ;  quant  au  jardin,  il  en  fit 
arracher  les  arbres  et  on  y  sema  quelques  légumes. 

Autant  il  dédaignait,  peut-être  même  avec  un  peu  d'excès,  tout 
ce  qui  était  à  son  usage  personnel,  autant  il  attachait  d'importance 
au  culte  que  nous  devons  rendre  à  DiEU,  aux  hommages  dont  nous 
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devons  hor.oier  la  pixbcp.ce  de  Notre-Sci^jneur  jÉSUS-CiiKlbT  paiiui 
nous. 

Non  seulement  l'église  d'Ars  était  pauvre  et  négligée,  mais  les 
fidèles  étaient  rares  et  le  saint  curé  était  à  peu  près  seul  au  pied 
du  tabernacle. 

Pour  parer  à  ce  délaissement,  Jean-Marie  avait  en  quelque  sorte 
établi  sa  demeure  à  l'église  ;  il  y  passait  la  journée  presqu'entière  et 
une  partie  de  la  nuit. 

Il  avait  à  la  vérité  une  paroissienne  d'élite,  dont  l'influence  devint 
pour  lui,  une  précieuse  auxiliaire,  M^"e  d'Ars.  Le  Père  Monnin  dit 
d'elle  :  €  C'était  une  de  ces  femmes  aimablement  et  héroïquement 
chrétiennes,  qui  donnent  à  ceux  qui  les  approchent  l'envie  de  faire 
leur  salut,  dont  la  vue  console  et  repose,  dont  les  paroles  et  les 
exemples  sanctifient.  ;> 

le  Père  Monnin  dit  encore  : 

<<;  Le  château  d'Ars  n'était  pas  seulement  une  maison  où  régnait 
la  prière,  c'était  l'asile  des  malheureux,  le  refuge  de  ceux  qui  souf- 
fraient, l'hôpital,  la  banque,  l'exemple  et  la  ressource  de  tout  le 
pays.  » 

Une  telle  femme  devait  s'entendre  avec  le  nouveau  pasteur  que 
la  Providence  lui  envoj'ait  ;  aussi,  dès  qu'elle  le  connut,  elle  en 
devina  toute  la  valeur.  Elle  venait  chaque  jour  à  la  messe. 

Il  y  avait  encore  à  Ars  une  pieuse  fille  arrivée  de  Lyon,  M^"*^ 
Pignaut,  qui  fréquentait  aussi  l'église.  Un  vieillard,  un  vigneron, 
avant  et  après  son  rude  labeur,  y  faisait  de  longues  pauses. 

Un  jour,  M.  Vianney  lui  demanda  : 

—  Bon  père,  que  dites-vous  à  Notre-Seigneur,  pendant  les  visites 
que  vous  lui  faites  plusieurs  fois  par  jour? 

—  Je  ne  lui  dis  rien,  répondit  le  brave  homme,  je  l'avise  et  il 
m'avise. 

N'est-ce  point  là  l'oraison  d'union  dont  parle  sainte  Thérèse?  Le 
Saint-Esprit  l'avait  sans  doute  inspirée  à  cet  humble  paysan. 

Ce  petit  troupeau  formait  avec  son  pasteur  les  prémices  des  flots 
d'adorateurs  qui  devaient  affluer  dans  le  modeste  sanctuaire  d'Ars. 

Ses  anciens  paroissiens  d'Ecully  lui  demeuraient  fidèles  ;  ils 
venaient  à  Ars  se  confesser  à  leur  ancien  vicaire,  et  donnaient 
ainsi  un  exemple  salutaire  aux  nouveaux  paroissiens  de  M.  Vianney  ; 
ils  leur  communiquaient  aussi  la  vénération  que,  malgré  sa  jeunesse, 
ce  saint  prêtre  leur  inspirait. 

Saint  Vincent  de  Paul  fut  lui  aussi  curé  d'une  paroisse  des  Dombes 
qu'il  renouvela,  on  peut  dire  plus  justement  qu'il  la  ressuscita,  comme 
fit  notre  Bienheureux  pour  la  sienne. 

Il  arriva  en  1617  en  qualité  de  curé,  à  Châtillon-les-Dombes  ; 
c'était  une  petite  ville  située  dans  une  province  ruinée  par  les 
guerres  de  religion  et  contenant  de  nombreux  protestants,  qui  trou- 
vaient un  appui  dans  le  voisinage  de  Genève.  Le  clergé  et  les  nobles 
ne  prenaient  guère  les  moyens  de  remédier  aux  maux  de  ce  pays. 
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Dans  le  court  espace  de  cinq  mois,  saint  Vincent  de  Paul  con  crt't 
toute  sa  paroisse  ;  c'est  là  qu'il  fonda  la  première  association  des 
Dames  de  la  Charité 

Saint  Vincent  de  Paul,  qui  a  installé  tant  d'œuvres  admirables  et 
qui  était  le  conseiller  le  plus  éclairé  et  le  plus  vénéré  de  la  Reine, 
disait  :  «  Je  ne  suis  qu'un  mauvais  élève  de  quatrième.  » 

Le  bon  curé  d'Ars  parlait  aussi  à  chaque  occasion  de  son  igno- 
rance. 

Saint  Vincent  de  Paul  accomplit  ses  multiples  missions  par 
l'emploi  de  toutes  ses  facultés-,  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de 
la  grâce  d3nt  UlEU  l'avait  comblé. 

Le  vénérable  Vianney  a  rempli  la  sienne  en  s'anéantissant  ;  il 
cherchriit  à  disparaître,  à  se  renfermer  dans  un  humble  ministère,  à 
fuir  les  hommes,  et  ils  sont  venus  à  lui,  en  foules  pressées,  comme 
à  l'aurore  du  christianisme,  elles  accouraient  à  son  saint  patron 
]e:\n  le  Baptiseur.  C'est  en  pratiquait  lui-même  la  plus  austère 
pénitence,  que  M.  Vianney  attira  les  âmes. 

Comme  le  temps  ne  lui  était  pas  mesuré  pour  régénérer  sa 
piroisse,  la  rénovation  fut  lente  mais  elle  devint  complète,  et  cette 
paroisse,  perdue  dans  un  coin  ignoré,  eut  la  gloire  de  devenir  un 
centre  d'apostolat. 

La  prière  du  s  .înt  curé,  h  peine  interrompue  durant  quelques 
heure-",  sa  foi  et  in  [)iél.é  qui  devemient  ra3'oniiantes,  tandis  qu'il 
célébrait  la  messe,  firent  nne  salutaire  impression  sur  ses  paroissiens. 

Son  genre  de  vie  leur  découvrit  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  cm 
possible  :  un  h-":nme  se  privant  et  se  clé[)ouillant  sans  cesse. 

Il  ne  prenait  en  f<iit  de  nourriture  que  ce  qui  était  indispensabl  i 
au  soutien  de  sa  vie  :  quelques  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  et 
j::irfois  u:i  oeu  de  pâte,  qu'il  fiisait  frire  lui-même. 

«  Le  déinon,  disait-il,  se  moque  de  la  discipline  et  des  autres 
instruments  de  [jcnitence  ;  du  moins,  s'il  ne  s'en  moque  pas,  il  en 
fait  peu  de  cas  et  trou\'e  moj'en  de  s'arraigcr  avec  ceux  qui  en  font 
usage.  Mais  ce  qui  le  met  en  déroute,  c'est  la  privation  de  nourri- 
ture et  de  sommeil.  Il  ii'y  a  rien  que  le  démon  craigne  autant  que 
cela  et  qui  soit  plus  agréable  uw  bon  DiEU.  Que  de  fois  je  l'ai 
cprou  .é  quand  j'étais  seul,  pendant  cinq  ou  six  ans,  pouvant  me 
livrer  à  mon  attrait  tout  à  mf)n  aise,  san.s  être  remarqué  de  pcr.sonne! 
oh  !  que  de  grâces  Notrc-Seigneur  m'accoriiait  dans  ce  temps-là  !... 
j'obtenâs  de  Lui  tout  ce  que  je  voulai.s,  » 

Son  lit,  avec  le  temps,  se  réduisit  à  une  plan-he  ;  il  donna  à  un 
pauvre  le  m'itelas  qu'il  avait  apporté  d'i£cully,  la  couchette  de 
l-lume  eut  le  même  sort  ;  quant  à  la  paillas.se,  il  y  laissa  si  peu  de 
jvâills  qu'elle  était  à  peu  près  vide  ;  et  le  bois  de  lit  ne  resta  à  sa 
place  que  pour  la  forme.  La  cuisine  de  la  cure  ne  servait  pas; 
qvjelques  femmes  ch'iritables  apportaient  de  chez  elles  les  rares 
a  im.nts  que  leur  curé  acceptait  parfois.  Ce  fut  d'abord  M'"^  Bibot 
d'Ecully  ;  puis,  la  veuve  Renard  d'Ars  devint  la  pourvoyeuse  de 
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M.  Viaiiîiey  en  inême  temps  qu'elle  s'ijcv  •   ^-.on  ménage.   Le 

fi  s  de  cette  excellente  femme,  l'abbé  Renard,  a  iouini  au  premier 
historien  du  saint  curé,  de  précieux  renscigriements. 

La  chaiité  était  chez  i\I.  Vianney  un  héritage  de  famille.  Dès  ses 
plus  jeunes  années,  il  s'était  montré  plein  de  compassion  pour  les 
pauvres,  mais  cette  reine  des  vertus  se  m.anifesta  chez  lui  dans  sa 
plénitude,  quand  il  se  regarda  comme  le  vrai  père  de  son  petit 
troupeau. 

Il  ne  s'appartenait  plus  ;  sa  personne  et  le  psu  dont  il  pouvait 
dispo.'^er  étaient  devc  nus  la  propriété,  la  chose  de  >es  paroissiens.  Le 
sunt  prê'.re,  par  la  triple  immoiation  dune  prière  incessante,  d'une 
mortification  qui  détruisait  tout  ce  qui  p>>î.i\'ait  rester  en  lui  d'un 
fils  d'.idam,  par  sa  charité  héroïque,  allait  arriver  à  son  ascendant 
sur  les  âmes. 

«  Avezvous  rem-rqué  notre  nouveau  curé?  disaient  les  per- 
soiines  qui  assistai. iit  à  sa  messe,  coirime  il  prie  avec  Lrveur  I  com- 
bien il  est  pieux  I  il  n'est  point  comme  la  plupart  des  autres  :  il  y  a 
ciiez  lui  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  on  nous  a  envoyé  \x\\ 
saint.  » 

I!  n'est  pas  étonnant  que  la  vue  de  ce  prêtre  à  l'autel  excitât  l'ad- 
miration, kii  qui  disait  :  «  Pour  dire  la  messe  il  faudrait  être  un 
Séraphin...  je  tiens  dans  mes  mains  Notre-Seigneur.  je  le  porte  à 
droite,  il  reste  à  droite  !  je  le  p<jrte  à  gauche,  i!  reste  à  gauche!... 
Si  on  savait  ce  que  c'est  que  la  messe,  on  mourrait  !  On  ne  compren- 
dra le  bonheur  de  dire  la  messe  que  dans  le  Ciel  1...  Hclas  !  mon 
Dieu,  qu'un  prêtre  est  à  plaindre  quand  il  fait  cela  comme  une 
chose  ordinaire,  "b 
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L:^  NOUVEAU  CURE,  PAR  SA  PIETE,  PAR  SA  CHA- 
RITÉ ET  PAR  SA  MORTIFICATION,  ÉDIFIE  ET 
ATTIRE  SES  PAROISSIENS.  —  IL  EST  PROVIDEN- 
TIELLEMENT RETENU  A  ARS. 


^/^  ONSIEUR  Vian;  ey  commençait  à  obtenir  quelques  résultats  : 
X  son  église  n'ciait  plus  aussi  déserte,  on  fréquentait  les  sacre- 
ments et  on  écoutait  ses  exhortations  si  éloquentes  dans  leur  forme 
primitive,  dénuées  d'ornements  inutiles  ou  trop  recherchés,  mais 
attra}'arites  et  remplies  de  la  plus  solide  doctrine. 


38  LE  BIENHEUREUX  JEAN-ÈAPTISTE-MARIE   VIANNEY 

l,c.s  piivalions  qu'il  s'imposait,  le  voisinage  des  étangs  qui  pou- 
vait altérer  la  pureté  de  l'air,  exercèrent  sur  sa  santé  une  mauvaise 
influence  :  il  avait  des  accès  de  fièvre. 

L'autorité  prévenue  le  nomma  à  la  cure  de  Salle  :  jolie  petite 
ville  du  Beaujolais,  dans  un  pays  riche  et  riant. 

M.  Vianney  crut  devoir  accepter. 

Mais  la  Providence  avait  fixé  sa  place  dans  le  petit  coin  de  iterre 
qu'il  devait  illustrer. 

Quand  le  bon  curé  arriva  au  bord  de  la  Saône,  avec  son  plus  que 
modeste  mobilier,  il  lui  fut  impossible  de  traverser  la  rivière  ;  on 
renouvela  deux  fois  la  tentative,  sans  plus  de  succès  ;  il  fallut,  sous 
peine  d'être  englouti,  rebrousser  chemin. 

Les  paroissiens  de  M.  Vianney  le  prièrent  de  voir  dans  cette 
crue  des  eaux  une  manifestation  de  la  volonté  divine  ;  ils  envoyèrent 
en  même  temps  des  délégués  à  l'archevêché  de  Lyon  dont  Ars 
dépendait  encore  :  ils  obtinrent  de  conserver  M.  Vianney. 

Le  Bienheureux  fut  le  premier  à  s'en  réjouir.  Il  ne  cherchait 
en  toutes  choses  que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  DiEU. 

Quand  ils  virent  qu'ils  avaient  été  menacés  de  le  perdre,  ses 
paroissiens  comprirent  mieux  le  trésor  qu'ils  possédaient.  Le  saint 
curé,  de  son  côté,  employa  tous  les  moyens  suggérés  par  son  zèle, 
pour  ranimer  leur  foi  engourdie. 

Dans  cette  terre  de  Bresse  riche  et  féconde,  les  gens  ne  s'atta- 
chaient guère  qu'aux  choses  matérielles  ;  ils  s'occupaient  de  leurs 
intérêts  en  ce  monde  et  nullement  de  la  vie  éternelle. 

C'était  pour  leur  curé  une  vraie  et  profonde  douleur.  Comment 
faire  entrer  dans  ces  intelligences  épaissies  par  une  longue  coutume, 
les  vérités  d'un  ordre  tout  spirituel  ?  Comment  réveiller  ces  cœurs 
qui  ne  comprenaient  point  qu'il  fût  possible  d'aimer  un  être 
invisible. 

Le  saint  curé  employa  les  moteurs  les  plus  à  la  portée  de  tous  : 
la  prière  et  le  sacrifice. 

Il  établit  l'adoration  perpétuelle,  et  son  angélique  piété  devint  le 
précieux  stimulant  de  son  petit  troupeau.  Quelques  fidèles,  avec 
M*ii^  d'Ars,  M^"<^  Pignaut  et  d'autres  pieuses  femmes  furent  le  grain 
de  sénevé  qui  devint  un  arbre  si  magnifique. 

€  Allez  à  la  communion,  mes  frères,  disait  le  saint  curé, 
allez  à  Jésus  avec  amour  et  confiance,  allez  vivre  de  lui,  afin  de 
vivre  pour  lui.  Ne  dites  pas  que  vous  avez  trop  à  faire.  Le  divin  Sau- 
veur n'a-t-il  pas  dit  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui  travaillez  et  qui  n'en 
pouvez  plus,  venez  à  moi  et  je  vous  soulagerai.  Pourriez-vous  résistera 
cette  invitation  si  pleine  de  tendresse  et  d'amitié  ?  Ne  dites  pas  que 
vous  n'en  êtes  pas  dignes  ;  c'est  vrai,  vous  n'en  êtes  pas  dignes, 
mais  vous  en  avez  besoin.  Si  Notre-Seigneur  avait  eu  en  vue  notre 
dignité,  il  n'aurait  jamais  institué  son  beau  sacrement  d'amour,  car 
personne  au  monde  n'en  est  digne  :  ni  les  saints,  ni  les  anges,  ni  les 
archanges,  ni  la  Sainte  Vierge.  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  des 
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pécheurs,  que  vous  avez  trop  de  misères  et  que  c'est  pour  cela  que 
vous  n'osez  pas  en  approcher.  J'aimerais  autant  vous  entendre  dir-e 
que  vous  êtes  malades,  et  que  c'est  pour  cela  que  vous  ne  voulez 
point  faire  de  remèdes,  que  vous  ne  voulez  pas  appeler  de  médecin.  ^ 

]\I.  Vianney  établit  aussi  la  confrérie  du  Rosaire  et  celle  du  Saint- 
Sacrement;  par  l'une,  il  avait  les  mères  de  famille  et  les  jeunes  filles  ; 
par  l'autre,  il  groupait  les  hommes  et  les  jeunes  gens. 

Le  repos  du  dimanche,  indispensable  au  service  de  DiEU,  et  en 
même  temps  si  bienfaisant  pour  les  hommes  qui,  courbés  sous  un 
travail  incessant,  voient  leurs  facultés  intellectuelles  s'abaisser  et 
leur  corps  s'user  avant  le  temps,  ce  repos  était  peu  observé  à  Ars  ; 
par  une  exception  malheureuse,  les  travailleurs  des  champs  n'y 
étaient  pas  plus  religieux  que  la  plupart  des  ouvriers  des  villes 
industrielles. 

Avec  une  douce  fermeté,  jamais  démentie,  le  vigilant  pasteur 
réagit  contre  cette  coupable  habitude. 

Et,  à  ce  sujet,  le  don  des  miracles,  dont  le  bon  DiEU  le  favorisa  si 
souvent  dans  la  suite,  lui  fut  d'un  secours  évident  pour  obtenir 
l'obéissance  de  ses  paroissiens. 

Un  dimanche  matin,  la  campagne  était  couverte  de  moissons 
fauchées,  le  temps  était  noir,  tout  faisait  présager  un  orage  ; 
M.  Vianney  monta  en  chaire  : 

«  Ne  touchez  pas  à  vos  gerbes,  dit-il  avec  autorité  ;  je  vous  l'as- 
sure, le  temps  sera  favorable  à  vos  grains  ;  confiez-vous  seulement 
au  bon  DiEU.  »  Et,  en  effet,  durant  quinze  jours,  il  ne  plut  pas.  Il 
disait  encore  : 

«  Je  connais  deux  moyens  de  devenir  pauvre  :  c'est  de  travailler 
le  dimanche  et  de  prendre  le  bien  d'autrui.  » 

Les  paroles  du  vénérable  curé  ne  tombaient  point  dans  le  désert  ; 
on  disait  à  Ars  : 

i  M.  le  curé  assure  que  nous  devons  avoir  du  beau  temps  ;  nous 
devons  le  croire  ;  c'est  un  saint,  et  Dieu  l'éclairé  intérieurement,  parce 
qu'il  communique  beaucoup  avec  le  Ciel.  » 

Grâce  à  l'action  persévérante  de  M.  Vianney,  le  travail  du 
dimanche  cessa  presque  complètement  dans  sa  paroisse. 

M.  l'abbé  Renard,  son  ami,  et  l'un  des  annalistes  de  sa  vie,  disait 
que,  se  trouvant  à  Ars  un  dimanche,  alors  que  les  foins  coupés 
étaient  épars  ou  tassés  dans  les  prés,  il  demanda  à  un  cultivateur 
pourquoi  on  exposait  ainsi  la  récolte  à  se  gâter. 

—  Je  ne  crains  rien  de  cela,  répondit  ce  brave  homme  ;  puisque 
Dieu  me  l'a  donnée;  il  est  assurément  assez  bon  et  assez  puissant  pour 
me  la  conserver,  d'ailleurs,  Monsieur,  vous  connaissez  notre  saint 
curé  ;  il  nous  défend,  au  nom  de  DiEU,  de  travailler  le  dimanche  ; 
nous  aimons  à  lui  obéir. 

Dieu  bénit  comme  toujours  la  docilité  et  la  confiance  de  ces 
bons  paroissiens. 

Les    habitants  d'Ars,  qui  vivent  du  produit   de   leurs    champs 
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voient  augmenter,  dit  encore  M.  Renard,  leur  aisance  ;  il  n'y  a  que 
ceux  qui  se  cachent  pour  enfreindre  la  loi  du  dimanche  qui  se  ruinent. 
Oui,  il  faut  se  cacher  pour  la  transgresser.  «  Chez  nous,  disait  un 
brave  homme,  le  respect  humain  est  retourné.  '^ 

Mais  la  sanctification  du  dimanche  n'exige  pas  seulement  quo 
l'on  fasse  trêve  à  toute  œuvre  servile  ;  elle  impose  l'assistance  à  la 
messe  et  à  Ars,  comme  partout  ailleurs,  nombreux  étaient  ceux  qui 
st  dispeîisaient  de  cette  obligation. 

«  Hélas  I  s'écriait  le  Bienheureux,  c'est  la  foi  qui  manque  !  Si  l'on 
noL's  di5:iit  :  à  telle  heure,  on  doit  ressusciter  un  mort,  nous  cour- 
rioni.  bien  vite  pour  le  voir.  Mais  la  consécration  qui  change  le  pain 
et  le  vin  au  Corps  et  au  Sang  d'un  DiEU  n'est-ce  pas  un  plus  grand 
miracle  que  de  ressusciter  un  mort?...  et  nous  n'y  assistons  pas.  » 

«  Nos  chrétiens,  disait-il  encore,  regardant  le  dimanche  comme 
un  jour  de  repos  et  de  plaisir,  restent  plus  longtemps  au  lit  ce  jour 
là  ..  En  se  levant,  à  peine  font-ils  un  signe  de  croix  tant  bien  que 
mal,  et  sous  prétexte  qu'ils  iront  à  l'église,  ils  ne  font  point  de 
prière,  disant  :  j'ai  bien  le  temps  de  la  faire  avant  la  Messe.  Or  ils 
ont  toujours  à  faire  avant  de  partir  et  n'arrivent  pas  même  au 
commencement...  D'ailleurs  comment  assistent-ils  au  sacrifice? 
Comme  les  Juifs  à  celui  de  la  Croix.  Voyez  ces  personnes.  Elles 
entendent  la  Messe  debout,  à  peine  plient-elles  le  genou  aux  instants 
les  plus  redoutables  du  Mystère.  Elles  se  moquent  vraiment  du  bon 
Dieu  !..  Voyez  ces  paroles,  ces  rires,  ces  regards  jetés  de  toute  part 
dans  l'église.  » 

Non  content  de  ramener  son  troupeau  à  l'observation  de  ce  qui 
est  de  précepte  il  remit  en  honneur  l'assistance  aux  vêpres  :  <  La 
Messe,  disait-il,  est  pour  sanctifier  la  matinée,  les  Vêpres  pour  sanc- 
tifier la  soirée.  »  Au  bout  de  quelques  années,  on  vit  chaque  dimanche 
toute  la  population  prendre  quatre  fois  le  chemin  de  l'église.  Les 
fêtes  supprimées  par  le  Concordat  étaient  elles-mêmes  célébrées 
comme  celles  qui  sont  d'obligation. 

Mais  pour  en  arriver  là,  le  Bienheureux  avait  eu  à  combattre  et  à 
déraciner  deux  coutumes  qui  faisaient  du  repos  dominical  non  pas 
\\n  hommage  à  DiEU  mais  une  occasion  de  désordres  :  le  cabaret  et 
la  danse. 

«  Le  cabaiet,  disait-il,  c'est  la  boutique  du  démon,  lé  lieu  où  l'on 
vend  les  âmes,  où  les  ménages  se  ruinent,  où  les  santés  s'altèrent,  où 
les  meurtres  se  commettent.  Qu'y  entend-on  ?...  des  blasphèmes, 
des  imprécations,  des  paroles  mauvaises.  >  Et  s'adressant  aux  habi- 
tués du  cabaret  il  s'écriait  :  €  Réveillez-vous  aux  clameurs  de  votre 
pauvre  femme  que  vous  avez  maltraitée  après  lui  avoir  mangé  son 
pain.  Réveillez-vous  aux  cris  de  vos  pauvres  enfants  que  vous  avez 
lôduits  à  la  mendicité  et  mis  dans  le  cas  He  mourir  de  faim.  Ecoutez 
ce  voisj»!  qui  vous  réclame  l'argent  qu'il  vous  avait  prêté  et  que  vous 
avez  mangé  dans  les  cabarets  ;  il  en   a  besoin    pour  nourrir  sa 
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famille...  Ah  !  malheureux,  qu'avez-vous  fait  en  vous  livrant  à  l'ivro- 
gnerie ?  Vous  avez  ruiné  votre  fortune/votre  réputation,  votre  santé, 
et  rendu  les  vôtres  si  misérables  que  pour  vivre  ils  s'abandonneront 
peut-être  à  tous  les  désordres...  Qu'avez  vous  fait  de  votre  âme  ?  » 

Sous  le  coup  de  ses  exhortations,  les  pères  défendaient  à  leurs  ÛU 
d'entrer  au  cabaret  ;  les  mères  mettaient  sous  clef  les  effets  de  leurs 
enfants  pour  les  empêcher  de  s'y  rendre.  Quant  aux  cabaretiers,  le 
Bienheureux  était  envers  eux  d'une  rigueur  inflexible  jusqu'à  leur 
interdire  la  communion  pascale. 

Sur  quatre  cabarets  qui  se  trouvaient  à  Ars  trois  fermèrent,  déser- 
tés par  les  consommateurs,  et  M.  Vianney  décida  le  quatrième  à 
cesser  son  commerce  en  l'indemnisant.  A  la  Révolution  de  48,  des 
cabarets  s'étant  ouverts  de  nouveau,  le  Bienheureux  s'écria  un  jour 
à  la  prière  du  soir  :  «  Tous  ceux  qui  établiront  des  cabarets  à  Ars  se 
ruineront  !  »  Cette  prédiction  n'a  pas  cessé  de  s'accomplir  depuis 
cinquante  ans. 

On  dansait  à  Ars  tous  les  dimanches.  Tout  a  été  dit  sur  les 
dangers  que  ce  divertissement  peut  avoir  ;  le  Bienheureux  voyait  le 
principal  obstacle  à  ses  projets  de  réformation.  «  Un  jour,  dit  le 
r.  Monnin,  il  apprend  «  qu'un  ménétrier  est  arrivé  dans  sa  paroisse 
et  qu'il  s'apprête  à  faire  danser.  —  Mon  ami,  lui  dit-il,  vous  faites  là 
un  vilain  métier  que  le  bon  DiEU  ne  peut  pas  bénir.  —  Monsieur  le 
Curé,  il  faut  bien  vivre.  —  Oui,  mon  ami,  mais  il  faut  mourir  aussi  ; 
et  j'ai  quelque  crainte  qu'à  la  mort  vous  ne  vous  trouviez  pas  bien 
d'avoir  vécu  de  la  sorte.  Tenez,  nous  allons  faire  un  marché  à  nous 
deux.  Combien  vous  donne-t-on  par  jour?...  —  Vingt  francs.  —  En 
voici  quarante,  et  laissez-nous  tranquilles.  » 

Le  Bienheureux  eut  à  lutter  longtemps  contre  ce  mal;  il  fut  aidé 
parles  différents  maires  du  village,  qui  comprirent  de  quels  dangers 
seraient  préservés  ceux  qui  suivraient  les  conseils  de  leur  curé. 

Souvent,  il  dut  revenir  sur  ce  sujet  :  «  Qu'il  faut  être  aveugle, 
lisons-nous  dans  une  de  ses  instructions,  pour  croire  qu'il  n'y  a  point 
de  mal  !  S'il  n'y  a  point  de  mal,  tous  les  Saints,  les  Conciles  se  sont 
trompés.  Ecoutez  saint  Augustin  :  La  danse,  dit  il,  est  la  ruine  des 
âmes,  le  renversement  de  toute  honnêteté  Les  Conciles  frappaient 
autrefois  la  danse  d'une  pénitence  publique  de  sept  ans.  La  danse, 
c'est  la  joie  des  démons,  la  corde  par  laquelle  ils  traînent  le  plus 
d'âmes  en  enfer.  Voyez,  mes  frères,  les  personnes  qui  entrent  dans 
un  bal  laissent  leur  Ange  gardien  à  la  porte  et  c'est  un  démon  qui  le 
rerriplace  ;  en  sorte  qu'il  y  a  bientôt  dans  la  salle  autant  de  démons 
que  de  danseurs.  ^  Et  encore  :  «  C  elui  qui  veut  s'amuser  avec  le 
diable,  ne  pourra  se  réjouir  avec  JI^.SLS-CHKIST.  On  ne  va  pas  au 
"Ciel  sans  l'avoir  mérité,  et  on  ne  le  mérite  pas  en  désobéissant  à 
Notre-Seigneur  qui  a  condamné  le  monde  et  ses  plaisirs.  N'a-t-il 
pas  dit  :  ce  monde  maudit,  ce  malheureux  moi  de  !  je  ne  prierai  pas 
pour  lui  !...  Notre-Seigneur  ne  dit  pas:  Bienheureux  ceux  qui  rient! 
Bienheureux  ceux  qui  dansent  !  Il  dit  au  contraire  :   Bienheureux 
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ceux  qui  souffrent  !  On  ne  peut  cependant  pas  offrir  une  danse  en 
expiation  des  fautes  de  sa  pauvre  vie.  » 

Comment  résister  à  de  telles  exhortations  quand  elles  sont  faites 
par  un  homme  dont  la  vie  est  un  sacrifice  perpétuel,  un  renoncement 
à  toute  jouissance  humaine,  un  don  complet  de  soi  au  prochain  ! 

Les  mères  alors  avec  leurs  filles,  qu'elles  arrachaient  à  la  danse, 
venaient  aux  réunions  de  la  confrérie,  que  M.  Vianney  rendait 
aussi  attrayantes  que  possible. 

Les  hommes  eux-mêmes  sentaient  le  bien-être  moral  de  la  vie 
chrétienne,  le  charme  des  réunions  de  famille,  qui  remplaçaient 
avantageusement  pour  tous  les  longues  séances  au  cabaret. 

La  prière  du  soir,  toujours  faite  à  l'église,  attirait  maintenant  de 
nombreux  fidèles,  et  l'oraison,  faite  aussi  en  commun,  élevait  jus- 
qu'au Créateur  ces  âmes  qui  se  dégageaient  chaque  jour  davantage 
de  la  matière  où  naguère  elles  s'enlisaient. 
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CHAPITRE   XI 


LE  CURÉ  D'ARS  AYANT  RÉGÉNÉRÉ  SA  PAROISSE 
EMBELLIT  SON   ÉGLISE.  —  DON  DU  VICOMTE  D'ARS. 


MON.SIEUR  VlANNEY,  qui  mettait  toujours  ses  oeuvres  à 
l'unisson  de  ses  doctrines,  fit  tous  les  sacrifices  qui  dépen- 
daient de  lui  pour  rendre  son  église  moins  indigne  de  l'Hôte  divin 
qui  daignait  l'hibiter.  De  ses  deniers  et  avec  l'aide  de  ses  paroissiens, 
il  remplaça  le  maître-autel,  acheta  deux  belles  cloches  et  fit  placer 
une  statue  de  la  très  Sainte  Vierge  au-dessus  du  portail.  Lui-même 
travaillait  à  la  restauration  de  la  Maison  de  Dieu  ;  un  pinceau  à  la 
main,  il  rafraîchissait  les  peintures  ternies. 

L'ambition  de  ce  saint  homme  paraissait  se  borner  à  ramener  dans 
les  voies  du  salut  une  poignée  de  cultivateurs  des  Dombes,  et  à 
embellir  le  petit  temple  villageois  de  sa  paroisse.  Mais  comme  il 
faisait  toutes  choses  avec  un  mérite  suréminent,  le  divin  Maître  leur 
sccorda  une  telle  fécondité,  que  les  grands  et  les  petits,  les  justes 
et  les  pécheurs  vinrent  à  lui  de  toutes  parts. 

M"*^  d'Ars  appréciait  chaque  jour  davantage  son  curé  ;  elle  et  son 
frère,  le  vicomte  d'Ars,  furent  pour  lui  un  appui  très  puissant. 

Le  bon  DiEU  se  plut  à  sanctionner  par  un  gracieux  prodige  la 
vénération  de  la  noble  demoiselle  pour  son  Pasteur.  Un  jour  de  la 
Saint-Jean  qu'elle  n'avait  pu,  comme  les  autres  années,  lui  souhaiter 
sa  fête  la  veille,  elle  lui  offrit  après  la  messe  un  bouquet  de  lis.  Ces 
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fleurs  restèrent  en  plein  soleil,  sur  une  fenêtre  où  M.  Vianney  les 
avait  déposées.  Huit  jours  après,  les  lis  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
éclat  et  de  leur  fraîcheur. 

«  Il  faut  que  M"*^  d'Ars  soit  une  sainte,  dit  l'humble  prêtre, 
pour  que  ses  fleurs  se  soient  ainsi  conservées.  » 

Ce  petit  trait  semble  un  reflet  gracieux  du  miracle  qui  changea  en 
roses,  sons  le  manteau  de  sainte  Elisabeth,  les  aliments  qu'elle  allait 
distribuer  aux  p.iuvres. 

QuHiid  le  vicomte  d'Ars  connut  les  sacrifices  que  M.  Vianney 
s'imposait  pour  rehausser  le  culte  dans  leur  petite  église,  il  voulut 
s'y  associer  et  comme  il  était  aussi  riche  que  pieux  et  généreux,  son 
offrande  fut  magnifique.  Il  arriva  de  Paris,  que  le  vicomte  habitait, 
de  grandes  caisses  à  l'adresse  de  M.  Vianney  ;  elles  contenaient  :six 
chandeliers,  deux  grands  reliquaires  et  un  tabernacle  en  cuivre  doré 
pour  l'ornement  du  nouveau  maître-autel.  Puis  ce  furent  u!i  dais 
éblouissant,  de  belles  bannières,  de  superbes  chasubles  et  un  grand 
ostensoir  en  vermeil,  le  tout  accompagné  d'une  très  aimable  lettre. 

A  la  vue  de  toutes  ces  merveilles,  le  bon  M.  Vianney  pleurait  et 
riait  de  joie  ;  il  rendait  grâces  à  DiEU  et  appelait  toutes  ses  béné- 
dictions sur  le  bienfaiteur  de  son  église. 

Ne  sachant  comment  témoigner  sa  reconnaissance  à  DiEU  et  au 
généreux  donateur,  il  imagina  de  faire  un  pèlerinage. 

«  Mes  frères,  dit-il  le  dimanche  suivant,  vous  avez  vu  ce  que 
M.  d'Ars  vient  de  faire  pour  nous  ;  eh  bien,  j'ai  formé  le  projet  de 
vous  conduire  en  pèlerinage  à  Fourvière;  nous  irons  tous  en  proces- 
sion rendre  grâces  à  la  très  Sainte  Vierge  et  lui  faire  hommage  de 
ces  richesses  ;  c'est  elle  qui  les  bénira  ;  nous  nous  consacrerons  à 
elle  en  même  temps  dans  ce  sanctuaire  où  elle  se  montre  si  puis- 
sante et  si  bonne  ;  il  faut  qu'elle  nous  convertisse.  » 

Cette  idée  fut  adoptée  avec  enthousiasme,  et  les  pèlerins  furent  si 
nombreux  «  qu'on  aurait  pu, dit  Catherine  Lassagne,  venir  attaquer  la 
paroisse,  il  n'y  aurait  pas  eu  beaucoup  de  monde  pour  la  défendre.  » 

C'est  à  partir  de  ce  jour  que  la  rénovation  d'Ars  devint  un  fait 
accompli.  On  dit  aussi  que  le  saint  curé  eut  la  vision  des  grandes 
choses  qui  devaient  rendre  son  ministère  si  fécond. 

«  J'ai  été  prophète  une  fois  dans  ma  vie,  disait-il  de  longues  années 
après,  —  puis  il  s'interrompait,  craignant  de  manquer  d'humilité.  — 
Oh  !  mauvais  prophète,  prophète  de  Baal,  j'ai  prédit  qu'il  viendrait 
un  jour  où  Ars  ne  pourrait  plus  contenir  ses  habitants.  » 

Le  zélé  pasteur  ne  négligeait  rien  pour  instruire  son  peuple.  Il 
mettait  un  soin  extrême  à  préparer  ses  prônes  ;  dans  le  commen- 
cement, il  s'enfermait  pour  les  écrire  dans  sa  sacristie  ;  il  lui  est 
arrivé  de  travailler  durant  sept  heures  sans  désemparer.  Puis  il 
montait  en  chaire  et  parlait  devant  les  bancs  sans  auditeurs. 

Si  la  souplesse  de  sa  voix,  qui  exprimait  si  bien  les  différents 
sentiments,  les  pensées  multiples  qui  rendaient  si  attachants  ses 
célèbres  catéchismes  et  ses  homélies,  était  un  don  naturel,  on  peut 
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croire  qu'un  exercice  intelligent  et  prolongé  l'avait  singulièrement 
développée,  et  s'il  m'est  permis  de  comj^arer  deux  personnages  si 
dissemblables  en  tant  de  choses,  je  rappellerai  qu'on  a  dit  que 
Démosthène,  pour  corriger  un  défaut  de  prononciation,  mettait  des 
cailloux  dans  sa  bouche  :  ce  que  le  grand  orateur  grec  faisait  pour 
obtenir  la  gloire  humaine,  ou  peut-être  pour  l'amour  de  l'art,  un  saint 
a  pu  le  faire  pour  glorifier  DiEU. 

Le  curé  d'Ars  ne  se  contentait  pas  de  préparer,  à  la  sueur  de  sort 
front,  le  pain  de  la  parole  qu'il  distribuait  ensuite  avec  tant  d'abon- 
dance. Chaque  jour  il  faisait  la  visite  des  malades  et  des  pauvres  ;  c'est 
à  eux  qu'il  donnait  la  nourriture  que  des  femmes  dévouées  lui  pré- 
paraient et  essayaient  en  vain  de  lui  faire  prendre.  Le  P.  Monnin 
raconte,  d'après  Catherine  Lassagne,  la  jolie  histoire  d'un  pâté  à  la 
croûte  dorée,  fait  à  grand'peine  par  une  charitable  fille,  vouée  aux 
bonnes  œuvres,  la  Sœur  Lacon.  M.  Vianney  fit  mine  de  le  recevoir 
avec  plaisir,  il  donna  à  entendre  qu'il  lui  ferait  honneur,  mais  ce  fut  en 
le  donnant  au  premier  pauvre  qu'il  eut  sous  la  main.  Quant  à  lui,  le 
pain  frais  qu'on  lui  apportait  passait  dans  la  besace  des  mendiants 
ou  dans  le  tablier  des  bonnes  vieilles,  et  il  faisait  ses  délices,  à 
l'exemple  de  sainte  Françoise  Romaine,  des  vieux  morceaux  de 
pain,  des  croûtons  délaissés  qu'il  recevait  en  échange. 

ïS Se 

CHAPITRE   XII 


M.  VIANNEY  ERIGE  CINQ  CHAPELLES 
DANS  SON   ÉGLISE. 


LE  Bienheureux  voulut  agrandir  son  église,  rendre  des  hon- 
neurs spéciaux  à  la  Sainte  Vierge,  aux  anges,  à  saint  Jean- 
lîaptiste,  à  sainte  Philomène,  et  représenter  d'une  manière  sensible 
les  souffrances  de  l'Homme-DlEU  :  il  érigea  à  cet  effet  cinq  cha- 
pelles. 

La  première  fut  dédiée  à  son  patron  le  saint  Précurseur,  elle  a 
une  légende.  On  a  dit,  mais  sans  preuves  suffisantes,  que  saint  Jean- 
Baptiste  était  apparu  au  curé  d'Ars  pendant  (ju'il  disait  la  Messe  ; 
le  saint  se  tenait  debout  du  côté  de  1  Evangile  faisant  comprendre 
qu'il  désirait  avoir  en  cet  endroit  une  chapelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  c'est  à  cette  place  que  la 
chapelle  fut  édifiée  ;  on  la  consacra  avec  un  grand  concours  de 
fidèles  ;  le  Bienheureux  dit  quelques  jours  après  cette  cérémonie  : 
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«  Si  vous  saviez  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  chapelle,  vous 
n'oseriez  pas  y  mettre  les  pieds...  Si  le  bon  Dieu  voulait,  il  vous  le 
ferait  connaître  ;  pour  moi  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  » 

C'est  dans  cette  chapelle  que  des  prodiges  de  réconciliation  se 
sont  opérés  ;  c'est  là  que  le  saint  homme  recevait  les  pécheurs  et  que 
les  plus  fructueuses  années  de  son  ministère  s'écoulèrent  au  confes- 
sionnal, dans  un  travail  presqu'incessant. 

Après  l'hommage  rendu  à  Jean  le  baptiseur,  le  plus  grand  des 
enfants  des  hommes.  M,  V-anney  éleva  un  autel  à  une  jeune  sainte, 
qui  a  reçu  de  DiEU  le  don  de  guérir  de  leurs  maux  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  ont  recoursa  son  intercession.  Le  Curé  d'Ars  fut  en  France 
le  propagateur  du  culte  de  sainte  Philomène.  Après  de  longs  siècles 
d  oubli,  on  découvrit,  le  25  mai  1802,  un  tombeau  précieux  en  faisant 
des  fouilles  dans  le  cimetière  de  Sainte-Priscille  ;  d'après  les  symboles 
qui  le  décoraient,  on  conclut  qu'il  renfermait  le  corps  d'une  vierge 
martyre  ;  au-dessus  était  la  légende  : 

Philomène^  la  paix  soit  avec  toi.  Ainsi  soit-il. 

Ces  restes  glorieux  furent  transportés  à  Mugnano  dans  le  diocèse 
de  Noie,  non  loin  de  Naples. 

C'est  là  que  fut  guérie  d'une  maladie  jugée  incurable  M"®  Pauline 
Jaricot,  la  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  était  allée 
implorer  le  secours  de  la  sainte  ;  elle  en  revint  complètement  rétablie 
et  c'est  à  son  retour  qu'elle  obtint  du  Pape  que  la  jeune  martyre 
recevrait  un  culte  public. 

Bien  peu  de  saintes  ont  inspiré  autant  de  confiance  que  sainte 
Philomène,  dont  on  ignore  la  vie,  mais  qui  a  guéri  par  son  inter- 
cession d'innombrables  malades. 

En  France,  elle  est  spécialement  honorée  à  Paris,  à  Lyon,  dans 
les  montagnes  du  Velay  et  dans  bien  d'autres  lieux  ;  mais  je  crois 
que  nulle  part,  en  aucun  pays,  elle  ne  l'a  été  comme  à  Ars. 

Providentiellement  attiré  par  cette  jeune  et  aimable  sainte, 
M.  Vianney  lui  voua  un  culte  d'une  nature  particulière  ;  on  eût  dit 
qu'il  avait  les  droits  d'un  pire  à  sa  protection  ;  cette  union  entre 
l'âme  de  cette  jeune  martyre  et  le  Curé  d'Ars,  est  une  des  manifes- 
tations les  plus  frappantes  de  la  réalité  du  monde  invisible. 

Le  Bienheureux  attribuait  à  sainte  Philomène  toutes  les  guérisons 
obtenues  par  ses  prières  ou  simplement  à  son  approche.  C'était  une 
ressource  pour  son  humilité  et  un  stimulant  pour  la  confiance  des 
fidèles  ;  quoi  qu'il  en  fût,  les  prières  unies  de  la  jeune  martyre  et  du 
vénérable  curé  devenaient  toutes  puissantes. 

Après  la  chapelle  de  sainte  Philomène,  on  érigea  celle  de  VEcce- 
Honio,  dont  la  vue  était  bien  faite  pour  exciter  la  contrition  des 
pécheurs  et  ensuite  leur  amour  et  leur  confiance. 

C'est  à  la  chapelle  des  Saints  Anges  et  à  celle  de  la  Sainte  Vierge 
que  les  pèlerins,  entrant  à  l'église,  faisaient  Içurs  premières  stations. 

Quand  la  première  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  fut  terminée, 
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M.  Vianney  n'avait  rien  à  donner  à  l'entrepreneur  qui  l'avait  cons- 
truite, soit  qu'il  eût,  suivant  son  habitude,  tout  distribué  aux  pauvres, 
soit   pour  d'autres  causes. 

Alors,  il  s'en  alla  dans  la  campagne,  son  rosaire  à  la  main  ;  c'était 
sa  ressource  quand  il  avait  une  préoccupation  pénible. 

A  peine  avait-il  quitté  le  village,  qu'un  cavalier  l'aborda  et  lui 
demanda  la  cause  de  sa  tristesse.  Quand  il  la  connut,  il  lui  remit 
vingt-cinq  pièces  d'or,  se  recommanda  à  ses  prières  et  disparut  au 
trot  de  son  cheval. 

Ce  secours  inespéré  fut  le  premier  de  ce  genre,  mais  il  rappelle 
la  rencontre  de  Jean-Marie  quand  il  se  réfugia  aux  Noos.  Il  devait 
se  renouveler  dans  la  suite. 

La  vie  de  Don  Bosco,  le  fondateur  des  Pères  Salésiens  et  le  bien- 
faiteur de  plus  de  quatre- vingt  mille  enfants  abandonnés  et  recueillis 
par  lui,  est  remplie  de  faits  de  ce  genre  ;  à  chaque  nécessité  pressante, 
un  trésorier  providentiel  venait  à  son  secours  par  des  sommes  consi- 
dérables. 
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CHAPITRE  XIII 


M.    VIANNEY    EXERCE    SON    MINISTERE 
EN    DEHORS    DE   SA    PAROISSE, 


L'action  de  M.  Vianney  commençait  à  s'étendre  au  dehors 
d'Ars.  Toujours  persuadé  que  ses  péchés  et  son  ignorance 
nuisaient  à  l'efficacité  de  son  ministère,  il  demandait  à  ses  confrères 
de  le  suppléer  dans  les  grandes  occasions.  Durant  les  exercices  d'un 
Jubilé,  plusieurs  ecclésiastiques  des  environs  prêchèrent  à  Ars  ;  lui 
priait  et  confessait.  «  Je  crois,  a  écrit  Catherine  Lassagne,  qu'on  ne 
saura  jamais  les  grâces  de  conversion  et  de  salut  que  M.  le  Curé  a 
obtenues  par  ses  prières  et  surtout  par  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  » 

Ses  confrères  eurent  aussi  recours  à  lui  ;  et  comme  il  était  toujours 
prêt  à  les  remplacer,  on  l'a  vu  desservir  pendant  plusieurs  années 
différentes  paroisses,  quand  les  curés  étaient  malades  ou  que  la  cure 
changeait  de  titulaire.  Il  servait  en  outre  de  vicaire  à  un  curé  du 
voisinage,  un  vieillard  d'un  grand  mérite. 

On  venait  souvent  le  chercher  au  milieu  de  la  nuit  pour  confesser 
des  malades  ;  il  partait,  quel  temps  qu'il  fît  ;  une  fois,  malade  lui- 
même,  il  dut  s'étendre  sur  un  lit  pour  entendre  la  confession  de  son 
pénitent. 

l'n    1823,  il   fut  appelé  par  M.   Pasquier,  curé  de  Trévoux,  à 
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prendre  part  aux  travaux  d'une  grande  mission,  donnée  par  des 
prêtres  de  la  maison  des  Chartreux  de  Lyon.  Les  fruits  de  ces 
saints  exercices  furent  si  abondants,  qu'il  y  eut  dans  cette  ville, 
dit  Je  Père  Monnin,  un  mouvement  religieux  dont  la  mémoire  s'est 
conservée  parmi  les  habitants. 

M.  Vianney  partait  de  chez  lui  le  dimanche  soir  ou  le  lundi  matin 
et  faisait  neuf  kilomètres  à  pied,  au  cœur  de  l'hiver.  Le  samedi 
soir,  il  revenait  à  Ars  et  passait  la  nuit  à  entendre  les  confessions 
de  ses  paroissiens. 

Il  logeait  chez  un  de  ses  anciens  condisciples  de  Verrières, 
M.  Morel,  chef  d'Institution,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  partager 
les  repas  du  presbytère,  car,  même  pendant  ces  jours  de  surme- 
nage, sa  nourriture  était  des  plus  sommaires.  Il  était  néanmoins 
forcé  de  s'asseoir  de  temps  en  temps  à  la  table  frugale  de  la  cure. 
Un  de  ces  jours-là,  ses  confrères  le  voj'ant  couvert  d'habits  qui 
tombaient  de  vétusté,  s'amusèrent  à  faire  une  souscription  entr'eux 
pour  remplacer  les  plus  compromis. 

Ils  lui  offrirent  le  samedi  suivant  un  vêtement  de  dessous  en  bon 
velours;  ils  lui  demandèrent  de  le  porter  en  souvenir  d'eux,  mais 
ayant  rencontré  sur  son  chemin  un  pauvre  à  moitié  nu,  il  s'en 
dépouilla  aussitôt,  et  l'en  revêtit. 

Saint  Martin  n'avait  donné  que  la  moitié  de  son  manteau. 

Il  fallut  bien  avouer  à  ses  confrères  cet  acte  de  charité,  car  ils 
voulurent  faire  l'inspection  de  ses  vêtements  :  «  Je  l'ai  prêté  à  fonds 
perdu,  »  dit-il,  en  protestant  contre  cette  €  visite  domiciliaire  ». 

Un  autre  jour,  en  revenant  de  sa  p-iroisse,  il  rejoignit  un  vieux 
mendiant  qui  n'osait  se  risquer  sur  une  pente  rude  et  glissante,  le 
soutint  et  se  chargea  de  sa  besace  jusqu'à  l'entrée  de  Trévou.x. 

Durant  tout  le  temps  de  la  mission,  la  chapelle  où  confessait  le 
curé  d'Ars  ne  désemplissait  pas  ;  c'était  particulièrement  les  hommes 
les  plus  éclairés,  les  plus  instruits  qui  s'adressaient  à  lui  :  les  magis- 
trats, le  sous-préfet,  et  à  leur  grande  sa'isfaction. 

M.  Vianney  entrait  le  premier  à  l'église  et  sortait  le  dernier.  Ses 
forces  le  trahissaient  quelquefois,  mais  après  une  courte  interruption, 
il  se  remettait  courageusement  à  l'œuvre. 

Parmi  les  curés  d'alentour,  c'est  à  qui  l'aurait  au  nombre  des 
missionnaires  et  partout  des  conversions  s'opéraient,  les  villages  se 
transformaient,  tant  l'influence  que  la  sainteté  exerce  est  décisive. 
M.  Vianney  suffisait  à  tout  :  priant,  préchant,  confessant  sans 
relâche. 

Et  sa  paroisse  ne  souffrait  nullement  de  ses  multiples  travaux. 


ïS ^ 

CHAPITRE    XIV 


FONDATION    DE    LA    PROVIDENCE. 
MERVEILLEUSE    PROTECTION. 


NOUS  arrivons  à  l'établissement  de  l'œuvre  qui  tenait  tant  au 
cœur  compatissant  du  curé  d'Ars  :  sa  Providence. 

Certes,  il  mettait  an  premier  rang  les  intérêts  spirituels  ;  mais  la 
charité  qui  fait  recueillir  les  abandonnés,  soutenir  les  faibles,  nourrir 
les  pauvres  est  aussi  bien  agréable  au  divin  Maître,  qui  a  loué  le  bon 
Samaritain  ;  elle  est  bénie  de  DiEU  et  des  hommes. 

Le  bienheureux  Jean-Marie,  dans  cette  fondation,  devint  le  bon 
Samaritain  des  pauvres  petites  filles  délaissées,  qui  erraient  dans  les 
chemins  et  dans  les  rues  des  villages,  comme  des  animaux  sans 
maîtres. 

Tout  en  mettant  sa  confiance  en  DiKU  pour  l'établissement  de 
cette  œuvre,  M.  Vianney  ne  négligea  rien  de  ce  qu'il  pouvait  faire 
humainement.  Il  consacra  à  l'achat  de  la  maison  qui  devait  abriter 
ces  enfants,  à  peu  près  toute  sa  part  de  patrimoine,  20.000  francs. 

Il  choisit  parmi  les  femmes  de  sa  paroisse  deux  filles  pieuses  et 
dévouées  :  Benoîte  Lardet  et  Catherine  Lassagne,  qu'il  jugea  pro- 
pres par  leurs  vertus  et  leur  intelligence  pratique  à  la  direction  de 
la  nouvelle  maison.  Il  les  envo}'a  passer  un  an  chez  les  Sœurs  de 
Fareins  pour  compléter  leur  instruction  ;  puis  il  les  rappela  et  les 
forma  lui-même  à  la  pratique  de  la  perfection  chrétienne,  sans  les 
lier  par  des  vœux. 

Quelque  temps  après,  la  maison  fut  ouverte. 

«  L'une,  dit-il,  en  parlant  des  directrices,  sera  la  tête  et  l'autre 
le  cœur.  » 

Ces  bonnes  filles  commencèrent  leur  œuvre  dans  une  pauvreté 
absolue  ;  elles  n'avaient  que  le  lit  et  le  petit  trousseau  apportés  de 
chez  leurs  parents. 

Le  premier  jour,  elles  attendirent  leur  nourriture  de  la  bonté  de 
Dieu,  qui  ne  leur  fit  pas  défaut.  Leurs  mères  y  pourvurent,  et  le 
lendemain,  elles  firent  du  pain. 

Une  veuve  de  Chaleins,  puis  une  fille  de  Jassans,  Jeanne-Marie 
Chaney,  se  joignirent  à  elles  ;  celle-ci  était  le  bras  qui  venait  com- 
pléter l'union  de  la  tête  et  du  cœur  ;  elle  était  forte  ;  on  la  chargea 
des  travaux  pénibles. 

«  M.  le  Curé,  a  écrit  Catherine  Lassagne,  commença  à  ouvrir  une 
école  gratuite  pour  les  petites  filles  de  la  paroisse  ;  il  admit  ensuite 
quelques  enfants  des  paroisses  voisines.  —  C'est  M.  le  curé  qui  pour- 
voyait à  tout  et  subvenait  aux  nécessités  de  chaque  jour.  Un  peu 
plus  tard,  il  vint  à  Ars  une  Lyonnaise  qui,  sans  vouloir  se  fixer  à  la 
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Providence,  se  plaisait  dans  la  compagnie  des  directrices  ;  comme 
elle  était  dans  l'aisance,  elle  se  chargea  des  frais  du  ménage,  ce  qui 
soulagea  d'autant  M.  V^ianney  et  lui  fit  grand  plaisir.  Elle  l'aidait 
aussi  lorsqu'il  voulait  acheter  des  bois  et  des  terres  pour  faire  subsis- 
ter la  maison.  » 

Le  Curé  d'Ars  put  alors  recevoir  quelques  enfants  à  demeure.  Il 
commença  par  deux  ou  trois  orphelines,  dont  le  nombre  augmenta, 
mais  pas  assez  pour  les  besoins  à  soulager.  On  pouvait  à  la  rigueur 
.se  suffire,  mais  il  fallait  s'accroître,  recevoir  d'autres  enfants.  On 
bâtit  :  le  bon  curé  dirigeait  les  travaux,  faisait  le  mortier,  portait  les 
pierres  ;  il  n'interrompait  ce  travail  que  pour  aller  au  confessionnal. 

Avec  le  concours  de  personnes  charitables,  avec  des  ressources 
inattendues,  on  jDut  recevoir  dans  les  bâtiments  agrandis  plus  de 
soixante  jeunes  filles  vivant  complètement  aux  frais  de  la  Provi- 
dence. Ces  enfants  étaient  reçues  et  traitées  avec  amour  ;  on  se  privait 
pour  qu'elles  ne  manquassent  de  rien  ;  on  les  arrachait  aux  occa- 
sions daiigereuses  et  l'enseignement  chrétien  les  prémunissait  contre 
les  périls  de  l'avenir. 

Durant  vingt-cinq  ans,  cette  Providence  s'est  soutenue  sans  reve- 
nus, avec  une  dépense  annuelle  de  six  à  sept  mille  francs. 

Les  secours  arrivaient  au  saint  curé  avec  un  à-propos  merveilleux. 

Néanmoins,  sa  confiance  et  celle  des  charitables  directrices  fut 
mise  à  l'épeuve,  à  différentes  reprises. 

La  farine  vint  un  jour  à  manquer  et  la  provision  de  pain  était 
épuisée  ;  il  n'y  avait  pas  de  boulanger  à  Ars  :  que  faire  avec  près  de 
quatre  vingts  personnes  à  nourrir  ? 

On  consulta  M.  le  curé  ;  il  répondit  : 

<  Mettez  votre  levain  dans  le  peu  de  farine  qui  vous  reste, 
fermez  votre  pétrin  et  demain  faites  comme  si  de  rien  n'était.  » 

«  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  a  raconté  Jeanne-Marie  Chaney, 
toujours  est-il  que  le  lendemain,  à  mesure  que  je  pétrissais,  la  pâte 
montait,  montait  sous  mes  doigts  ;  je  n  abondais  pas  à  y  vietlre  de 
/'^rt;/ ;  plus  j'en  mettais,  plus  elle  se  gonflait,  si  bien  que  le  pétrin 
se  trouva  en  un  moment  comble  jusqu'au  bord.  > 

Catherine  Lassagne,  qui  portait  la  farine,  tandis  que  Jeanne-Marie 
pétrissait,  me  disait,  il  y  a  de  cela  bien  des  années  :  «  Il  y  avait  de 
la  farine  pour  trois  ou  quatre  pains  tout  au  plus,  on  en  fit  cuire  dix 
de  vingt  à  vingt-deux  livres  chacun.  »  <  Ah  !  qu'on  était  content  de 
manger  de  ce  pain!  >  disaient  ces  bonnes  filles. 

Une  seconde  fois,  le  dénûment  fut  complet  ;  il  n'y  avait  à  la  mai- 
son ni  blé,  ni  farine,  ni  argent.  M.  Vianney  dit  à  la  Supérieure  de  la 
maison  :  <  Il  nous  faudra  renvoyer  ces  pauvres  enfants,  puisque 
nous  ne  savons  plus  où  prendre  pour  les  nourrir,  h 

Il  voulut  encore  visiter  son  grenier  ;  il  monta  en  tremblant...  ;  le 
grenier  était  plein.  Jeanne-Marie  Chaney  accompagnait  le  curé  ;  il 
courut  aux  orphelines  : 
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«  Je  m'étais  défié  de  la  Provitience,  mes  pauvres  petites,  je  vou- 
lais vous  reiivo)'er,..  Le  bon  Dieu  m'a  bien  puni.  "^ 

Le  Père  Monin'n  ajoute  :  «  C'était  sa  réflexion  favorite  ;  lorsque  la 
divine  bonté  lui  donnait  des  marques  particulières  de  sa  protection, 
il  les  regardait  comme   une   punition   amoureuse  de  sa  défiance.  » 

On  connut  bientôt  ce  prodige  en  dehors  de  la  maison,  où  on 
l'avait  accueilli  avec  des  transports  de  joie  et  de  reconnaissance.  Le 
maire  d'Ars,  Antoine  Mandy  vint,  avec  les  principaux  haSitants  du 
village,  voir  le  blé  miraculeux.  Le  meunier  assura  qu'il  n'avait  jamais 
manié  un  aussi  beau  froment. 

Le  Bienheureux  ne  pouvait  nier  ce  miracle,  mais  il  l'attribua  à 
saint  François  Régis,  dont  il  avciit  mis  les  reliques  au  milieu  de 
son  grain. 

Une  autre  fois,  en  allant  à  la  cave,  on  s'aperçut  que  le  vin  coulait. 

On  avertit  le  curé. 

4L  II  n'y  a  pas  de  quoi  se  tourmenter,  répondit-il  tranquille- 
ment, celui  qui  a  permis  que  le  vin  s'en  allât  peut  bien  le  faire  reve- 
nir. »  Et  c'est  ce  qui  arriva. 

Il  y  avait  tout  au  plus  soixante  litres  dans  une  barrique  faite  pour 
en  contenir  deux  cents  ;  quand  on  y  eut  versé  deux  petits  vases  rem- 
plis avec  le  vin  recueilli  sur  le  sable,  on  constata  qu'elle  était  pleine. 

Ce  nouveau  miracle,  la  multiplication  du  vin,  a  été  attesté  au 
Père  Monniu  par  Catherine  Lassagne,  Jeanne-Marie  Chaney  et 
les  deux  soeurs,  Jeanne  et  Marie  Filiiat. 

Les  mêmes  personnes  lui  avaient  raconté  que  M.  le  curé  voulut  un 
jour,  à  diner,  distribuer  lui-même  un  plat  de  courge  aux  enfants. 

Il  faisait  des  parts  si  grosses  que  Catherine  lui  dit  :  «  Monsieur 
le  curé,  si  vous  continuez  ainsi,  vous  n'en  aurez  pas  pour  toutes  : 
c'est  impossible.  »  Il  ne  tint  pas  compte  de  cet  avertissement,  et 
néanmoins  il  resta  encore  quelque  chose  au  fond  du  plat. 

Le  bon  curé  avait  acheté  à  l'un  de  ses  paroissiens  une  grande 
quantité  de  blé  ;  il  ne  put  tout  payer  comptant  ;  il  en  devait  encore 
une  partie  au  moment  de  l'échéance,  et  il  n'avait  point  d'argent. 
Tandis  qu'il  se  mettait  à  réciter  son  chapelet  en  marchant  dans  la 
campagne,  une  femme  inconnue  l'aborda. 

—  Est-ce  vous  Monsieur  le  Curé  d'Ars  ? 

—  Oui,  ma  bonne. 

■ —  Voici  de  l'argent  qu'on  m'a  chargée  de  vous  remettre. 

—  Est-ce  des  messes  ? 

—  Non, Monsieur  le  Curé,on  se  recommande  seulement  à  vos  prières. 
Le  Père  Monnin  ajoute: 

«  Nous  ne  taririons  pas  si  nous  voulions  enregistrer  tous  les 
signes  par  lesquels  la  divine  Providence  se  déclara,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  en  faveur  de  celui  qui  se  dépouillait  entièrement  pour 
Notre  Seigneur  et  pour  les  pauvres.  » 

M.  Viaimey  lui-même  avouait  qu'il  avait  été  l'objet  d'une  protec- 
tion surnaturelle  : 
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<  Quand  je  pense  au  soin  que  Dieu  a  pris  de  moi,  disait-il,  la 
reconnaissance  et  la  joie  de  mon  cœur  débordent  de  tous  côtés.  Je 
l'ai  reconnu  particulièrement  deux  fois.  Lorsque  j'étudiais,  j'étais 
accablé  de  chigrin,  je  ne  savais  plus  que  faire...  ;  je  vois  encore 
l'endroit,  je  passais  à  côté  de  la  maison  de  la  Ribost  ;  il  me  fut  dit, 
comme  si  c'eût  été  quelqu'un  qui  m'eût  parlé  à  l'oreille  :  Va,  sois 
tranquille,  tu  seras  prêtre  un  jour. 

>  Une  autre  fois  que  j'avais  beaucoup  d'inquiétude  et  d'ennui, 
j'enlcr.dis  la  même  voix  qui  me  dit  distinctement  :  Que  t'a-t-il 
manqué  jusqu'à  présent  ?  » 

Et  en  effet  il  remarquait  que  la  divine  Providence  avait  toujours 
pourvu  à  tous  ses  besoins, 

jg —  Sï 

CHAPITRE    XV 


CHARMES  DE  LA  VIE  CHRETIENNE  A  LA  PROVIDENCE. 
CATÉCHISMES  DU  VÉNÉRABLE  CURÉ. 


MONSIEUR  VlANNEY  avait  voulu  donner  un  abri  aux  enfants 
les  plus  délaissées  ;  dès  que  l'œuvre  fut  un  peu  stable,  il  ne 
consentit  à  recevoir  que  des  orphelines  sans  aucune  ressource.  On 
prenait  tout  ce  qui  se  présentait,  sans  autre  raison  d'admissibilité  que 
l;i  pauvreté  et  l'abandon.  La  charité  et  le  dévouement  des  Maîtresses 
étaient  sans  mesure,  et  les  ré.sultats  obtenus  furent  des  plus  conso- 
lants. On  admettait  des  filles  de  quinze,  di.x-huit,et  même  vingt  ans, 
quand  elles  avaient  grandi  dans  l'ignorance  de  leurs  devoirs, 

i  On  a  remarque,  dit  Catherine  Lassagne,  que  les  plus  heureux 
fruits  de  conversion  et  de  persévérance  ont  été  recueillis  parmi  ces 
pauvres  filles  qui  n'étaient  plus  des  enfants.  > 

Quand  celles  qui  étaient  venues  toutes  jeunes  se  trouvaient  en 
état  de  gagner  leur  vie,  on  les  plaçait  chez  des  maîtres  sûrs. 

M.  Vianney  fournissait  la  dot  et  le  trousseau  de  celles  qui  avaient 
Il  vocation  religieuse  ;  pour  celles  qui  se  destinaient  au  mariage,  le 
charitable  curé  leur  tenait  lieu  de  père  et  de  mèie,  il  les  aidait  de 
son  mieux  et  les  faisait  entrer  dans  des  familles  chrétiennes  ;  à  leur 
tour,  elles  perpétuaient  les  enseignements  qu'elles  avaient  reçus. 

Le  règlement  de  cette  maison  n'était  point  celui  des  écoles  publi- 
ques ni  même  des  établissements  de  charité. 

C'était  plutôt  la  vie  qu'on  mène  dans  les  familles  pauvres,  quand 
elles  sont  profondément  chrétiennes.    C'est  cette  vie  exempte  de 
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contrainte,  dirigée  par  la  foi,  gouvernée  par  l'autorité  pleine  d'amour 
du  père  et  de  la  mère,  qui  rendent  si  douces  les  premières  années 
des  enfants  qui  grandissent  unis  entr'eux  sous  l'aile  de  leurs  parents, 
dénués  des  biens  de  la  terre,  mais  réchauffés  par  la  tendresse  qui 
les  enveloppe,  et  soulevés  au-dessus  de  leurs  misères  par  la  confiance 
en  Dieu. 

4L  On  a  vu  mourir,  dit  le  P.  Monnin,  quelques-unes  de  ces  pauvres 
filles  dans  des  dispositions  admirables  ;  elles  se  réjouissaient  de 
quitter  la  terre  pour  aller  au  ciel.  Leur  dernier  soupir  était  un  chant 
da  triomphe  et  d'allégresse.  Elles  pouvaient  dire  comme  un  saint  ; 
i  La  joie  du  cœur  fait  chanter  l'amour.  '  » 

«  C'est  à  l'établissement  de  la  Providence,  dit  encore  le  Père 
Monnin,  que  se  rattachent  les  catéchismes  qui  ont  fait,  pendant  plus 
de  trente  ans,  l'enchantement  de  la  foule  et  une  partie  de  la  réputa- 
tion du  curé  d'Ars.  C'est  alors  qu'il  en  eut  l'idée  ;  c'est  pour  l'instruc- 
tion de  ses  petites  orphelines  qu'il  les  institua.  Il  commença  à 
nourrir  de  pauvres  enfants  de  sa  parole,  avant  d'en  nourrir  les 
pèlerins  de  la  P'rance,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  de  l'Angle- 
ferre. 

»  Tous  les  jours,  à  l'heure  de  \ Angélus,  M.  Vianney  arrivait  ;  il 
^'asseyait  sur  le  bord  d'une  table,  dans  la  seule  salle  de  la  maison  ; 
lout  son  petit  auditoire  se  rangeait  à  l'entour  et  il  parlait  pendant 
me  heure.  y> 

Le  nombre  des  auditeurs  du  bienheureux  curé  s'augmentait  des 
jiersonnes  chaque  jour  plus  nombreuses  qui  demandaient   à  être 
admises  dans  ce  petit  cercle. 
Le  P.  Monnin  ajoute  à  ce  sujet  : 

«  Tous  écoutaient  cette  parole  étrange  avec  une  religieuse  atten- 
!:on,  un  grand  contentement  et  un  sensible  profit  pour  leurs  âmes. 
C'était  un  genre  d'éloquence  tout  à  fait  à  part,  qui  saisissait  forte- 
laent  les  esprits  et  s'emparait  immédiatement  des  cœurs.  » 

Notre  cadre  restreint  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ces  ins- 
tructions conservées  par  M"=  Catherine  Lassagne  ;  nous  donnerons 
(lu  moins  quelques  traits  de  celles  qui  semblent  les  plus  utiles. 

«  Il  n'y  a   rien  de  si  beau,  disait-il,  qu'une  âme  pure  !...  Si  on 
la  comprenait,  on  ne  pourrait  pas  perdre  la  pureté  :  l'âme  pure  est 
dégagée  de  la  matière,  des  choses  de  la  terre  et  d'elle-même.  l> 
Et  encore  sur  le  même  sujet  : 

«  Lorsque  le  cœur  est  pur,  il  ne  peut  pas  se  défendre  d'aimer, 
parce  qu'il  a  retrouvé  la  source  de  l'amour  qui  est  Dieu.  Heureux^ 
dit  Notre-Seigneur,  ceux  qui  ont  le  cœur  fur  parce  qu'ils  verront  Dieu  ! 
»  Mes  enfants,  on  ne  peut  pas  comprendre  le  pouvoir  qu'une  âme 
pure  a  sur  le  bon  Dieu  :  ce  n'est  pas  elle  qui  fait  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  Dieu  qui  fait  sa  volonté  !  Voyez  Morse,  cette  âme  si 
pure  !  lorsque  Dieu  voulait  punir  le  peuple  Juif,  il  lui  disait  :  Ne 
me  prie  pas,  parce  qu'il  faut  que  ma  colère  éclate  contre  ce  peuple. 

1.  Le  Bienheureux  Suso. 
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Néanmoins  Moïse  priait,  et  DiEU  épargnait  son  peuple.  Il  se  laissait 
fléchir,  à  la  prière  de  cette  âme.  » 

Le  saint  curé  le  savait  par  expérience,  lui  qui  obtenait  tant  de 
Dieu. 

Comme  ses  paroles  sur  l'orgueil  sont  vraies.dans  leur  forme  négligée! 

f  Voyez,  mes  enfants,  on  pèche  par  orgueil  de  bien  des 
manières  :  Une  personne  aura  de  l'orgueil  dans  ses  habits,  dans  son 
langage,  dans  sa  pose,  jusque  dans  sa  manière  de  marcher.  Il  y  a 
des  personnes  qui,  quand  elles  sont  dans  la  rue,  marchent  avec  fierté 
et  semblent  dire  aux  personnes  qui  les  voient  :  Regardez  comme 
je  suis  grande,  comme  je  suis  droite,  comme  je  sais  bien  marcher  ! 
D'autres  qui,  quand  elles  font  quelque  chose  de  bien,  n'ont  jamais 
fini  de  le  raconter,  et  si  elles  y  manquent,  elles  sont  désolées  en 
pensant  qu'on  va  avoir  mauvaise  opinion  d'elles.  D'autres  qui  sont 
bien  fâchées  d'être  avec  des  pauvres,  si  elles  rencontrent  des  per- 
sonnes de  connaissance  ;  elles  cherchent  toujours  la  compagnie 
des  riches.  Si,  par  hasard,  elles  sont  reçues  chez  les  grands  du  monde, 
elles  s'en  vantent,  elles  en  tirent  vanité.  » 

M.  Vianney  parlait  avec  prédilection  de  l'Eucharistie  aux  enfants 
de  sa  Providence  comme  à  l'église. 

^  Notre-Seigneur  est  là  caché,  qui  attend  que  nous  venions  lui 
faire  nos  deniandes.  Voyez  comme  II  est  bon  !  Il  s'accommode  à 
notre  faiblesse.  Dans  le  ciel  où  nous  serons  triomphants  et  glorieux, 
nous  le  verrons  dans  toute  sa  gloire.  S'il  se  fût  présenté  maintenant 
avec  cette  gloire  devant  nous,  nous  n'aurions  pas  osé  l'approcher  ; 
mais  II  se  cache  comme  une  personne  qui  serait  dans  une  prison 
et  nous  dirait  :  Vous  ne  me  voyez  pas  mais  ça  ne  fait  rien  ;  deman- 
dez-moi tout  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  l'accorderai. 

»  Mes  enfants,  si  on  comprenait  le  prix  de  la  sainte  communion, 
on  éviterait  les  moindres  fautes  pour  avoir  le  bonheur  de  la  faire 
plus  souvent. 

»  Nous  devons  travailler  à  mériter  de  recevoir  Notre-Seigneur 
tous  les  jours.  Si  nous  sommes  privés  de  la  communion  sacramen- 
telle, remplaçons-la  par  la  communion  spirituelle  que  nous  pouvons 
faire  à  chaque  instant. 

>  Oh  !  homme,  que  tu  es  grand  I...  nourri  et  abreuvé  du  sang  d'Ux 
Dieu  !  ^ 

Le  Bienheureux,  dans  son  langage  familier,  s'élève  à  la  Iiauteur 
du  grand  Docteur  saint  Bonaventure,  qui  dit  : 

i.  L'ange  et  l'homme  ont  la  même  fin,  qui  est  de  contempler  DiEU 
dans  son  essence,  mais  ils  n'ont  rien  que  par  participation  et  commu- 
nication. A  l'un  comme  à  l'autre,  la  vie  vient  d'en-haut,  quoique 
d'une  manière  différente.  L'ange,  pur  esprit,  boit  à  pleine  coupe  à  la 
source  de  l'Ktre  et  se  nourrit  de  la  substance  même  du  Verbe  incréé. 
A  l'homme,  esprit  et  matière,  faible  et  mortel,  est  réservé  un  autre 
festin  :  c'est  la  substance  du  Verbe  Incarné.  C'est  le  corps  et  le  sang 
de  l'Homme-DlEU.  J 
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M.  Viamiey  paraphrasait  ainsi  le  Pater  : 

<i  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  Oh  !  que  c'est  beau,  mes  enfants, 
d'avoir  un  Père  dans  le  ciel  !  —  Que  votre  règne  nous  arrive  !...  Si 
je  fais  régner  DlEU  dans  mon  cœur,  il  me  fera  régner  avec  Lui  dans 
la  gloire.  —  Que  votre  volonté  soit  faite  !...  Il  v!y  a  rien  de  si  doux 
que  de  faire  la  volonté  de  DiEU,  et  rien  de  si  parfait...  Pour  bien 
faire  les  choses,  il  faut  les  faire  comme  DlEU  le  veut,  en  toute  con- 
formité avec  ses  desseins.  —  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain... 
Nous  avons  deux  parties  :  lame  et  le  corps.  Nous  demandons  au 
bon  UlEU  de  nourrir  notre  pauvre  cadavre  et  il  nous  répond  en 
faisant  produire  cà  la  terre  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  subsis- 
tance... Mais  nous  lui  demandons  de  nourrir  notre  âme,  qui  est  la 
plus  belle  partie  de  nous-mêmes,  et  la  terre  est  trop  petite  pour 
fournir  à  notre  âme  de  quoi  la  rassasier.  Cette  âme  a  faim  de  Dli:U 
et  il  n'y  a  que  DiEU  qui  puisse  la  remplir  ;  aussi,  le  bon  DlEU  n'a 
pas  cru  trop  faire  en  demeurant  sur  la  terre  et  en  prenant  un  corps 
afin  que  ce  corps  devînt  l'aliment  de  nos  âmes  :  Ma  chair,  a  dit 
Notre-Seigneur,  é'.f/ î'n7/'/;/év//  une  nourriture  l ...  Ce  Pain,  cest  ma 
chair  que  f  ai  livrée  pour  la  vie  du  monde.  » 

Voici  un  fragment  de  ses  catéchismes  sur  le  Saint-Esprit  : 

«  Quand  on  est  conduit  par  un  Esprit  de  force  et  de  lumière, 
on  ne  peut  se  tromper.  L'Esprit-Saint  est  une  lumière  et  une  force  : 
C'est  Lui  qui  nous  fait  distinguer  le  bien  du  mal  et  le  vrai  du  faux.  » 

Quelles  pensées  vraies  et  justes  sur  les  souffrances  : 

(r  La  croix  est  l'échelle  du  ciel...  Qu'il  est  consolant  de  souffrir 
sous  les  yeux  de  Dieu  et  de  pouvoir  redire  le  soir  dans  son  examen 
de  conscience  :  Allons,  mon  âme,  tu  as  eu  aujourd'hui  deux  ou  trois 
heures  de  ressemblance  avec  JésuS-Chrij^t.  » 

Et  plus  loin  :  «  Il  y  a  deux  manières  de  souffrir,  souffrir  en 
aimant,  et  souffrir  sans  aimer.  —  Les  saints  souffraient  tout  avec 
patience,  joie  et  persévérance,  parce  qu'ils  aimaient.  —  Celui  qui 
n'aime  pas  la  croix,  pourra  peut-être  bien  se  sauver,  mais  à  grand' 
peine.  > 


Ari?-  A     ex>     ç^      ç>«     s>»     cj-"     qpr.     a><      çy     ay     ffr     iy     «>•« 

çy     «y*     çy»     <r>'     «>■«>•     sy 
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CHAPITRE 

X\l 

■iH 

M.  VIANNEY 

PERSÉCUTÉ  PAR  LES  MAUVAIS  ES 

PRITS. 

LE  bienheureux  Vianney  atteignait  les  sommets  de  la  sainteté  :  un 
peu  de  rudesse  dans  les  manières,  quelque  sévérité  peut-être 
exagérée  étaient,  chez  lui,  des  ombres  que  le  grand  soleil  de  la  cha- 
rité dissipa  complètement.  La  nature,  en  cédant  tout  à  la  grâce,  fit 
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de  la  vie  de   chaque  jour  de  cet  homme,  une  démonstration  du 
monde  invisible. 

A  coté  de  l'action  divine,  se  produisant  par  la  sanctification  des 
âmes,  la  conversion  des  pécheurs,  la  préservation  des  délaissés, 
l'action  des  mauvais  esprits  devint  manifeste  pour  le  vénérable  curé 
et  pour  ceux  qui  l'entouraient. 

M.  Vianiie}',  par  ses  jeûnes  continuels,  par  ses  travaux  sans  relâ- 
che, par  l'austérité  et  la  pauvreté  de  son  existence  de  chaque  ins- 
tant durant  un  temps  très  prolongé,  servit  de  preuve  vivante  à  la 
vérité  de  tout  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  des  Saints  les  plus  mortifiés, 
tels  que  saint  Pierre  d'Alcantara,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte 
ICose  de  Lima,  sainte  Angèle  de  Mérici,  et  tant  d'autres. 

On  a  constaté  que  le  curé  d'Ars  vivait  comme  eux,  et  cela  au 
milieu  du  monde,  aux  yeux  de  toute  une  paroisse  et  de  nombreux 
étrangers. 

Il  en  est  de  même  des  persécutions  qu'il  eut  à  endurer  de  la  part 
(les  mauvais  esprits  ;  elles  montrèrent  expérimentalement  la  possibi- 
lité des  scènes  analogues  dont  sont  remplies  les  histoires  des  Pères 
du  désert,  des  anciens  solitaires,  de  saintes,  telles  que  sainte  Fran- 
çoise Romaine,  sainte  Thérèse,  la  vénérable  Agnès  de  JÉSUS, 
Dominicaine,  et  la  plupart  des  saints  et  des  religieux  qui  ont  atteint 
les  sommets  de  la  perfection  chrétienne. 

C'est  au  moment  de  la  fondation  de  sa  Providence,  que  le  curé 
d'Ars  commença  à  entendre  des  bruits  nocturnes  qui  demeuraient 
humainement  inexpliqués. 

Si  on  se  montre,  en  général,  psu  crédule  pour  les  manifestations 
cîe  l'ordre  surnaturel,  c'est  particulièrement  quand  il  s'agit  de  l'inter- 
vention des  démons.  Pourtant  l'Evangile  en  parle  d'une  manière 
très  précise,  et  à  plusieurs  reprises. 

Et  même  pour  ceux  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances,  il  existe 
des  questions  de  fait  qui  sont  concluantes  :  on  ne  peut  point  admet- 
tre que  des  bruits  qui  sont  entendus  par  plusieurs  personnes  prises 
de  différents  côtés,  ne  vivant  pas  ensemble,  ne  subissant  en  aucune 
façon  les  mêmes  influences,  soient  un  effet  de  leur  imagination,  ou 
que  toutes  ces  personnes  deviennent  à  la  fois  victimes  d'une  halluci- 
nation, surtout  qunnd  ces  bruits  se  renouvellent  pendant  des  années, 
et  qu'on  ne  leur  découvre  jamais  une  cause  appréciable. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  les  bruits  mystérieux  qui  troublaient  le 
saint  homme.  Les  tracasseries  bizarres  et  fatigantes  dont  il  a  été 
l'objet  durant  trente-cinq  ans,  étaient  la  contre-partie  des  prodiges 
radieux  qui  s'opéraient  grâce  à  son  intercession. 

Il  serait  trop  long,  et  du  reste  d'une  utilité  contestable,  de  rap- 
porter tous  les  détails  de  cette  obsession  qui  ne  laissait  guère  de 
repos  au  vénérable  curé. 

Le  premier  assaut  eut  lieu  un  soir,  à  g  heures,  au  moment  oij  le 
saint  homme  allait  se  mettre  au  lit.  Le  démon  frappait  de  grands 
coups  à  la  porte  extérieure  de  la  cure  ;  M.  Vianney  répondit  à  cet 
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appel,  mais  personne  n'était  là.  A  peine  se  fut-il  recouché,  que  les 
coups  recommencèrent,  mais  plus  près  de  lui. 

Le  mauvais  esprit  revint  souvent  ;  ordinairement,  c'était  vers 
minuit  qu'il  annonçait  sa  présence.  Parfois,  c'était  dans  la  chambre 
même  de  l'homme  de  Dieu  que  Satan  prenait  ses  ébats  :  il  secouait 
les  rideaux,  battait  du  tambour  sur  les  meubles,  surtout  sur  le  pot 
à  eau,  comme  étant  sans  doute  plus  sonore;  une  nuit,  il  brisa  un 
bénitier  précieux,  auquel  M.  Vianney  tenait,  et  il  en  jeta  les  débris 
sur  son  lit.  Il  eut  même  la  permission  de  DiEU  de  s'attaquer  à  la 
personne  de  son  serviteur,  comme  il  l'avait  obtenue  pour  Job  ;  mais 
il  lui  fut  impossible  de  lui  faire  aucun  mal  effectif  ;  il  dut  se  conten- 
ter de  troubler  son  repos  et  de  j'effrayer.  On  croyait  parfois  enten- 
dre un  cheval  échappé,  faisant  de  grands  bonds  dans  la  salle  basse 
du  presbytère,  ou  encore  on  entendait  dans  la  cour  de  grandes  cla- 
meurs, un  bruit  de  voix  parlant  dans  une  langue  inconnue  et  d'uiie 
manière  incohérente. 

Le  Bienheureux,  bien  qu'il  fût  souvent  excédé  par  le  manque  de 
repos  que  lui  causait  ce  tapage  infernal,  pensait,  comme  sainte 
Thérèse,  qu'un  seul  péché  véniel  nuit  plus  à  l'âme  que  tous  les 
démons  réunis  ne  pourraient  le  faire. 

Dans  le  principe,  M.  Vianney  crut  naturellement  qu'il  avait  à 
faire  à  des  voleurs,  qui  en  voulaient  aux  beaux  ornements  du 
vicomte  d'Ars  ;  il  s'agissait  de  les  intimider,  et  au  besoin  de  les 
prendre.  A  cet  effet,  il  pria  deux  de  ses  paroissiens  de  passer  la 
laiit  chez  lui  ;  ils  y  vinrent  à  tour  de  rôle  durant  un  certain  temps. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  firent  des  rondes  dans  le  presbytère  et  ses 
alentours  ;  ils  ne  découvraient  jamais  personne  ;  ils  étaient  vigou- 
re;ix  et  bien  armés,  mais  les  ennemis  qu'ils  cherchaient  ne  les 
craignaient  nullement  ;  le  bruit  ne  cessa  pas. 

Après  que  cette  épreuve  eut  été  plusieurs  fois  renouvelée,  M.  le 
curé  prit  le  parti  de  ne  plus  déranger  ses  paroissiens  ;  il  resta  seul 
et  toujours  en  butte  à  cette  troublante  obsession,  passant  quel- 
quefois presque  toute  la  nuit  sans  pouvoir  trouver  un  instant  de 
lepos,  ce  qui  ne  l'empêchait  point  d'aller  au  confessionnal  bien 
avant  le  jour. 

On  avait  pensé  et  dit,  et  les  confrères  du  saint  curé  plus  que  les 
autres,  que  ses  jeûnes  prolongés  et  la  privation  de  sommeil  étaient 
les  seules  causes  de  ces  phénomènes,  qui  n'existaient  que  dans  son 
imagination  surexcitée  par  l'affaiblissement  des  organes. 

Il  fallut  bien  convenir  du  contraire,  quand  des  témoins  nombreux 
et  désintéressés  attestèrent  la  réalité  des  manifestations  dont  la 
cause  resta  toujours  inexpliquée  pour  tous. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  la  Providence  suscita  des 
témoins  irrécusables  de  ces  agissements  diaboliques. 

En  1826,  le  Curé  de  Saint-Trivier-sur-Moignans,  grand  ami  et 
admirateur  du  curé  d'Ars,  le  pria  de  vouloir  bien  se  joindre  aux 
missionnaires  qui  donnaient  les  exercices  du  jubilé  dans  sa  paroisse. 
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M.  Vianney  passa  trois  semaines  à  Saint-Trivier,  prêchant  quelque- 
fois et  surtout  confessant. 

On  parlait  beamout),  en  ce  temps-là,  des  agissements  des  démons 
à  son  ei^ard,  et  comme  on  n'y  cro>ait  guère,  on  lui  disait  : 

«  Allons,  allons,  cher  curé,  faites  comme  les  autres,  nourrissez- 
vous  mieux,  c'est  le  moyen  d'en  finir  avec  toutes  ces  diableries.  > 

Un  soir,  les  plaisanteries  redoublèrent,  et  le  pauvre  curé  fut  traité 
sans  façon  de  visionnaire. 

Il  regarda  cette  petite  scène  comme  une  bonne  fortune,  acceptant 
de  grand  cœur  l'humiliation,  et  il  se  retira  sans  protester, 

A  minuit,  toute  la  maison  fut  bouleversée,  les  portes  battaient,  les 
croisées  bruissaient,  les  murs  ébranlés  chancelaient  ;  c'était  à  croire 
à  un  tremblement  de  terre,  si,  de  notre  temps,  on  en  voyait  encore 
dans  nos  régions.  A  tant  de  vacarme  on  ne  découvrit  aucune  cause 
appréciable. 

Chacun  fut  tout  aussitôt  debout  ;  on  courait  de  toutes  parts  ;  on 
se  rappelait  alors  que  le  curé  d'Ars  avait  dit  :  i  Vous  ne  serez 
pas  étonnés  si  par  hasard  vous  entendez  du  bruit  cette  nuit  T>  ;  on 
va  dans  sa  chambre,  il  reposait  tranquillement. 

—  Levez-vous,  lui  cria-t-on,  la  cure  va  tomber. 

—  Oh  !  je  sais  bien  ce  que  c'est,  répondit-il  en  souriant.  Il  faut 
aller  vous   coucher,   il  n'y  a  rien  à  craindre. 

On  se  rassura,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Un  des  missioiinaires,  présent  à  cette  panique,  disait  :  «  J'ai 
promis  au  bon  Dieu  de  ne  plus  plaisanter  sur  ces  histoires  d'appa- 
ritions et  de  bruits  nocturnes,  et,  quant  au  curé  d'Ars,  je  le  tiens 
pour  un  saint  ».  Ces  scènes  de  désordre  se  sont  produites  dans  bien 
des  cas,  en  dehors  de  la  vie  des  saints,  mais  alors  elles  étaient  provo- 
quées par  l'imprudence  de  ceux  qui  voulaient  demander  aux  Esprits 
la  révélation  des  choses  dont  DiEU  s'est  réservé  le  secret.  Il  est 
impossible  de  nier  ces  phénomènes  étranges  et  effrayants.  Et  com- 
ment les  attribuera  des  forces  naturelles  et  inconnues,  puisque  c'est 
la  volonté  des  hommes  qui  les  suscitent,  et  non  une  intervention  de 
la  nature  ?  Les  résultats  alors  sont  funestes  à  ceux  qui  ont  plus  ou 
moins  inconsciemment  déchaîné  les  puissances  occultes. 

Pour  les  saints  qui  les  subissent  avec  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  elles  sont  au  contraire  les  avant-coureurs  de  nouvelles  grâces  : 
c'est  ce  qui  se  produisit  à  la  fin  de  cette  nuit  si  agitée.  Un  homme 
arriva  de  loin  pour  se  confesser  au  curé  d'Ars. 

Voici  un  autre  témoignage  des  agissements  diaboliques  qui  pour- 
suivaient M.  Vianney. 

En  1826,  un  jeune  prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  l'abbé  Ribost,  fit 
une  retraite  à  Ars  ;  M.  le  curé  voulut  qu'il  logeât  chez,  lui. 

«  Je  connais  particulièrement  ce  prêtre,  a  écrit  M.  l'abbé  Renard, 
et  la  Providence  me  favorisa  en  faisant  coïncider,  avec  le  sien,  un 
vo}'age  que  je  faisais  dans  ma  paroisse  natale.   Dès  la  première 
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entrevue,  la  conversation  tomba  sur  les  choses  extraordinaires  qui 
se  passaient  à  Ars,  et  dont  la  rumeur  remplissait  le  pays. 

—  Vous  couchez  à  la  cure,  lui  dis-je;  eh  bien!  vous  allez  me  don- 
ner des  nouvelles  du  diable.  Est-il  vrai  qu'il  fait  du  bruit?  l'avez-vous 
entendu  ? 

—  Oui,  me  répondit-il,  il  a  une  voix  aigre  et  sauvage,  qui  imite 
le  cri  d'une  bête  fauve.  Il  s'attache  aux  rideaux  de  M.  le  curé  et 
les  agite  avec  violence.  Il  l'appelle  par  son  nom  ;  j'ai  saisi  distinc- 
tement ces  paroles:  «  Vianney!  Vianney!  que  fais-tu  là?  Va-t-en  ! 
va-t-en  !  » 

—  Ces  bruits  et  ces  cris  ont  dû  vous  effra}'er  ? 

—  Pas  précisément,  je  ne  suis  pas  peureux  et  d'ailleurs  la  présence 
de  M.  Vianney  me  rassurait. 

En  1842,  c'est  un  gendarme,  ancien  militaire,  qui  vient  à  Ars  cher- 
cher auprès  de  l'homme  de  DiEU  un  apaisement  et  un  secours.  Il 
s'était  levé  àjninuit  afin  de  garder  sa  place  et  il  attendait  à  la  porte 
de  l'église,  dans  un  groupe  de  pèlerins,  l'arrivée  de  M.  Vianney. 

L'attente  se  prolongeait;  il  fit  quelques  pas  autour  de  la  cure;  cet 
homme  était  profondément  triste;  ses  malheurs  lui  faisaient  cher- 
cher une  consolation  ;  mais  il  n'était  nullement  décidé  à  se  confesser. 

Il  entendit  tout  à  coup  un  bruit  étrange  qui  semblait  partir  du 
presbytère.  Une  voix  forte,  aigre  et  stridente  répétait  ces  mots  qu'il 
percevait  distinctement  :  «  Vianney,  Vianney,  viens  donc  !  »  Très 
effra}'é,  il  s'éloigna.  Une  heure  sonnait  à  l'horloge  du  clocher,  M.  le 
curé  parut,  une  lumière  à  la  main;  il  rassura  cet  homme,  le  con- 
duisit à  l'église,  et,  avant  même  qu'il  lui  fit  aucune  confidence,  le 
saint  prêtre  lui  dit  :  <  Mon  ami,  vous  avez  des  chagrins,  vous 
venez  de  perdre  votre  femme.  Mais,  ayez  confiance,  le  bon  DiEU 
viendra  à  votre  aide  :  il  faut  d'abord  mettre  ordre  à  votre  conscience, 
vous  mettrez  ensuite  plus  facilement  ordre  à  vos  affaires.  » 

«  Je  n'essa}'ai  pas  de  résister,  dit  le  gendarme,  je  tombai  à 
genoux  comme  un  enfant,  et  je  commençai  ma  confession.  Dans 
mon  trouble,  je  pouvais  à  peine  lier  deux  idées,  mais  le  bon  curé 
m'aidait  ;  il  eut  bientôt  pénétré  le  fond  de  mon  âme  ;  il  me  révéla 
des  choses  dont  il  ne  pouvait  avoir  connaissance  et  qui  m'étonnaient 
au  delà  de  toute  expression.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  lire  ainsi 
dans  les  cœurs.  » 

Bien  des  années  après,  et  alors  qu'il  était  entouré  de  ses  mission- 
naires, le  curé  d'Ars  était  encore  en  proie  à  cette  obsession.  On  attri- 
bua au  mauvais  esprit  un  commencement  d'incendie,  allumé  on  ne 
sut  jamais  comment.  Son  lit  et  des  images  de  piété  qu'il  aimait 
furent  brûlés.  Le  feu  respecta  les  reliques  de  sainte  Philomène. 


CHAPITRE    XVII 

M.    VIANNEY    CALOMNIÉ    PAR    LES    HOMMES 
ET  MÉCONNU   PAR  LES  MEILLEURS. 


UNE   persécution   bien  plus  douloureuse  pour  lui,  atteignit  le 
bienheureux  Jean-Marie. 

Tous  les  réformateurs  provoquent  des  représailles  par  le  fait  même 
qu'ils  suppriment  des  abus.  Les  murmures,  d'abord  discrets,  prirent 
de  la  consistance  ;  on  osa  attaquer  sa  conduite  par  des  affiches  diffa- 
matoires, par  des  lettres  anonymes  ;  et  jamais  homme  n'avait  donné 
moins  de  prise  à  la  calomnie. 

Cette  persécution  allait  grandissant,  et  on  en  arriva  jusqu'à  le 
dénoncer  à  son  Lvêque,  comme  un  prêtre  dangereux  par  son  igno- 
rance et  son  incapacité. 

Quelques-uns  de  ses  confrères,  sous  on  ne  sait  quelle  influence 
diabolique,  unirent  leur  voix  à  celle  de  ses  accusateurs,  non  point 
assurément  pour  le  calomnier  à  la  f^çon  de  ceux-ci,  mais  pour 
rabaisser  ses  vertus  et  mettre  en  suspicion  son  aptitude  à  gouver- 
ner une  paroisse. 

Ce  fait  n'est  pas  sans  exemple  :  c'est  le  propre  des  saints  de  n'être 
point  compris  par  les  âmes  ordinaires.  Saint  François  de  Sales  fut 
lui  aussi  dénoncé  à  son  Evêque  par  ses  coopérateurs,  au  cours  de 
son  héroïque  mission  du  Chablais  ;  sa  douceur,  sa  mansuétude,  sa 
largeur  d'esprit  les  choquaient  ;  ils  étaient  scandalisés  quand  Fran- 
çois de  Sales  disait  aux  hérétiques  qu'il  venait  convertir  :  «  Mes 
frères  ». 

Dans  son  Introduction  à  la  vie  dévote,  saint  François  de  Sales 
décrit,  en  homme  d'expérience,  les  souffrances  que  font  endurer  les 
attaques  des  gens  de  bien  : 

<  D'ctre  méprisé,  repris  et  accusé  par  les  méchants,  ce  n'est  que 
douceur  à  un  homme  de  courage  ;  mais  d'être  repris,  accusé  et  mal- 
traité par  les  gens  de  bien,  par  les  amis,  par  les  parents,  c'est  là  où 
il  y  a  du  bon.  J'estime  plus  la  douceur  avec  laquelle  le  grand  saint 
Charles  Borroinée  souffrit  longuement  les  repréhensions  publiques 
qu'un  grand  prédicateur,  d'un  ordre  extrêmement  réformé,  faisait 
contre  lui  en  chaire,  que  toutes  les  attaques  qu'il  reçut  des  autres  ; 
car  tout  ainsi  que  les  piqijres  des  abeilles  sont  plus  cuisantes  que 
celles  des  mouches,  ainsi  le  mal  qu'on  reçoit  des  gens  de  bien  et  les 
contradictions  qu'ils  font  sont  bien  plus  insupportables  que  celles 
des  autres  ;  et  cela  néanmoins  arrive  fort  souvent,  que  deux  hommes 
de  bien,  ayant  tous  deux  bonne  intention  sur  la  diversité  de  leurs 
opinions,  se  font  de  grandes  persécutions  et  contradictions  l'un  à 
l'autre.  » 

Le  curé  d'Ars  a  dit  depuis,  qu'en  ces  temps  là,  il  s'attendait 
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chaque  jour  à  être  chassé  de  sa  cure  ;  il  n'en  persistait  pas  moins 
dans  l'accomplissement  le  plus  étendu  de  tous  ses  devoirs  de  pas- 
teur, il  ne  retranchait  rien  de  ses  pratiques  de  pénitence,  et  sa  cha- 
rité ne  se  ralentissait  point. 

Si  on  fût  venu  le  chasser,  on  l'aurait  pris  dans  l'exercice  de  toutes 
les  vertus. 

Il  était  depuis  dix  ans  à  Ars,  quand  cet  orage  se  déchaîna  ;  on 
l'avait  vu  à  l'œuvre,  on  aurait  dû  le  connaître. 

Mais  tout  devenait  si  extraordinaire  autour  de  lui,  que  n'y  com- 
prenant plus  rien,  on  prenait  le  parti  de  se  scandaliser. 

Puis,  c'était  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  où 
l'opinion  se  tournait  facilement  contre  le  clergé;  des  pénitents  et  des 
pénitentes  de  M  Vianney  avaient  mal  compris  ses  avis  et  les  avaieiit 
indiscrètement  co'portés,  et,  de  très  bonne  foi,  des  prêtres  respec- 
tables croyaient  faire  une  oeuvre  salutaire,  en  interdisant  le  pèleri- 
nage d'Ars  à  leurs  paroissiens  ou  à  leurs  pénitents  ;  ils  pensaient 
qu'il  y  avait  là  un  excès  nuisible,  puisqu'il  pouvait  fournir  des  argu- 
ments à  leurs  adversaires. 

Quant  au  bienheureux  Jean-Marie,  voilà  comment  il  prenait  la  sus- 
picion dont  il  était  l'objet  ;  il  disait  : 

€  On  fait  beaucoup  plus  pour  DiEU  en  faisant  les  choses  sans 
plaisir  et  sans  goût.  C'est  vrai  que  j'espérais  tous  les  jours  qu'on 
viendrait  me  chasser,  mais  en  attendant  je  faisais  comme  si  je 
n'avais  dû  jamais  m'en  aller.  > 

Le  l'ère  Monnin  dit  très  justement  : 

«  Plus  on  attaque  la  sainteté,  plus  on  la  met  en  relief.  On  com- 
mença à  venir  de  tous  les  pays,  et  des  pays  les  plus  lointains,  à  tvt 
ignoratit,  à  ce  fou,  à  cet  hypociite,  pour  lui  découvrir  ce  qu'on  avait  de 
jîlus  secret  dans  la  conscience,  pour  le  consulter  dans  les  situations 
les  plus  difficiles,  pour  se  recommander  à  ses  prières.  » 

Le  bienheureux  curé  regardait  comme  des  grâces  de  choi:c  les 
tracasseries  sans  cesse  renaissantes,  dont  il  était  l'objet. 

«  Les  contradictions  nous  mettent  au  pied  de  la  croix,  disait-il, 
et  la  croix  à  la  porte  du  ciel.  Pour  y  arriver  il  faut  qu'on  nous 
marche  dessus;  que  nous  soyons  vilipendés,  méprisés,  broyés!... 
Il  n'y  a  d'heureux  dans  ce  monde  que  ceux  qui  ont  le  calme  de 
1  ame  au  milieu  des  peines  de  la  vie.  Ils  goûtent  la  joie  des  enfants 
de  Dieu...  Toutes  les  peines  sont  douces  quand  on  souffre  en  union 
avec  Notre-Seigneur.  Souffrir  !  qu'importe  ?  Ce  n'est  qu'un  moment. 
Si  nous  pouvions  aller  passer  huit  jours  dans  le  ciel,  nous  compren- 
drions le  prix  de  ce  moment  de  souffrance.  Nous  ne  trouverions  pas 
de  croix  assez  lourde,  pas  d'épreuves  assez  amères...  La  croix  est  le 
don  que  DiEU  fait  à  ses  amis.  » 

Le  siège  de  Belley  venait  d'être  rétabli  par  un  décret  ;  c'est  au 
nouvel  Evêque,  Mgr  Dévie,  qu'on  adressa  les  dénonciations  contre  le 
curé  d'Ars  ;  on  s'adressait  mal.  «  Mgr  Dévie,  dit  le  Père  Monnin, 
avait  l'esprit  de  Mgr  Camus  et  l'âme  de  saint  François  de  Sales  ; 
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un  tel  homme  n  était  pas  facile  à  tromper,  il  devint  le  défenseur  de 
celui  que  tant  Je  braves  gens  se  cro)aient  le  droit  et  peut-être  bien 
le  devoir  de  censurer. 

»  Il  aima  M.  Vianney  et  admira  ses  vertus  héroïques  ;  il  faisait  son 
éloge  quanJ  il  en  avait  l'occasion  ;  il  le  termina  un  jour  dans  une 
réunion  ne  mbreuse  d'ecclésiastiques  en  disant  :  <i  Oui,  Messieurs,  c'est 
un  saint, ^ni  saint  que  nous  devons  admirer  et  prendre  pour  modèle,  > 

Pour  mettre  à  couvert  le  curé  d'Ars,  Mgr  Dévie  l'engagea  à  sou- 
mettre au  Conseil  de  l'évêché  les  cas  diflîciles  qui  pourraient  se 
produ"re  dans  l'exercice  de  son  ministère.  C'était  le  meilleur  moyen 
de  faire  cesser  les  clameurs,  parfois  provoquées  par  des  propos 
imprudents  de  pèlerins,  qui  ne  comprenaient  pas  les  décisions  qu'on 
leur  donnait. 

M.  Vianney  était  trop  humble  et  trop  soumis  à  ses  supérieurs 
pour  ne  pas  s'imposer  cette  contrainte  et  ce  surcroît  de  travail. 

«  Il  nous  a  envoyé  plus  de  deux  cents  cas,  disait  le  savant  Prélat, 
et  sauf  dans  deux  circonstances  où  je  n'aurais  pas  tout  à  fait  pensé 
comme  lui,  ses  décisions  ont  toujours  été  justes  et  ses  pratiques 
irréprochables. 

y>  Je  ne  sais  s'il  est  instruit,  répétait-il  vîvement,mais  il  est  éclairé.» 

Le  jugement  de  l'Evêque  n'arrêta  pas  de  suite  toutes  les  critiques  ; 
il  est  difficile  de  déraciner  des  préventions  injustes,  quand  elles  ont 
pris  une  certaine  consistance,  et  d'autre  part  les  vrais  calomniateurs 
du  saint  curé  faisaient  peu  de  cas  de  l'opinion  manifestée  par  l'auto- 
rité religieuse. 

Cette  dure  épreuve  se  prolongea  pendant  huit  années  ;  après  quoi, 
l'hostilité  disparut  sans  cause  connue  ;  et  ses  contradicteurs  lui 
rendirent  une  confiance  plus  solide  qu'avant  ces  clameurs  parce 
qu'elle  était  éprouvée. 

Pendant  que  les  hommes  traitaient  avec  une  si  inconcevable 
injustice  le  serviteur  de  DiEU,  son  bon  Maître  le  comblait  de  ses 
faveurs  intimes.  En  parlant  de  ces  jours  où  on  lui  livrait  tant 
d'assauts  de  toutes  natures,  il  a  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  été  aussi 
heureux,  le  bon  DiEU  m'accordait  tout  ce  que  je  voulais.  » 

CHAPITRE    XVIII 


MALADIE  DU  SAINT  CURE.  —  GUERISON  INESPEREE. 


LE  curé  d'Ars  abusait  de  ses  forces  ;  depuis  des  années  il  passait 
une  partie  de  la  nuit  au  confessionnal,  et  il  n'acceptait  aucun 
adoucissement  à  son  régime.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières  années 
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de  sa  vie  qu'il  consentit  à  le  modifier  et  que  pour  obéir  à  son  Evêquc, 
il  mangea  un  peu  de  viande. 

Le  courant  qui  poussait  à  Ars  tant  de  gens  cherchant  une  lumière, 
un  secours,  ou  simplement  un  spectacle  inconnu,  y  amenait  des  flots 
de  pèlerins.  C'était  un  travail  écrasant  pour  un  seul  homme  ; 
M.  Vianney  n'avait  pas  encore  de  collaborateur,  il  était  sans  cesse 
sur  la  brèche,  sans  repos  ni  trêve.  Bien  qu'il  fût  exténué  et  torturé 
par  de  fréquents  maux  de  tête,  il  se  montrait  toujours  calme  et 
serein.  Mais  le  mal  qui  s'emparait  peu  à  peu  de  son  organisnie 
surmené  devint  plus  fort  que  sa  volonté. 

Au  mois  de  septembre  1842,  une  fluxion  de  poitrine  se  déc'ara  : 
Cette  première  atteinte  n'eut  pas  de  suites  graves,  on  put  l'enraj-er. 
Son  médecin  disait  : 

«  Je  ne  me  trouble  plus  de  la  santé  du  curé  d'Ars,  elle  relève 
d'un  autre  que  moi,  et  quand  je  ne  puis  plus  rien,  cet  autre  peut 
encore.  Au  moment  où  il  semble  qu'il  va  nous  échapper,  il  reprend 
soudain,  et  comme  par  enchantement,  de  nouvelles  forces.  » 

Cette  sécurité  du  docteur  était  justifiée,  quant  au  fond,  mais  elle 
parut  un  instant  bien  exagérée. 

Moins  d'un  an  après,  en  i?43,  le  troisième  jour  du  mois  de  Marie, 
le  Bienheureux  fut  pris  en  chaire  d'un  si  violent  malaise,  qu'il  ne 
put  continuer  son  instruction  ;  il  descendit  de  la  chaire  en  chance- 
lant et  il  eut  bien  de  la  peine  à  arriver  jusqu'à  son  lit. 

Il  était  terrassé  par  la  maladie  ;  des  symptômes  menaçants  inspi- 
rèrent les  plus  vives  inquiétudes. 

Toute  la  paroisse  tremblait,  priait  et  pleurait  ;  chacun  s'empres- 
sait auprès  du  vénérable  malade,  qu'on  entourait  des  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  éclairés. 

C'est  par  la  correspondance  des  membres  de  la  famille  des  Garets, 
que  les  détails  de  la  maladie  de  M.  Vianney  ont  été  conservés.  Les 
nouveaux  maîtres  du  château  avaient  hérité  des  vertus  chrétiennes 
de  M"^  d'Ars  et  de  son  dévouement  au  saint  curé. 

Voici,  parmi  les  lettres  écrites  à  cette  époque,  un  fragment  parti- 
culièrement intéressant  : 

<  Notre  saint  curé  est  malade,  malade  au  point  de  nous  faire 
penser  que  sa  couronne  est  prête  et  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  pour 
lui.  Je  ne  peux  vous  peindre  la  consternation  et  les  larmes  de  toute 
la  paroisse.  Il  est  au  lit  depuis  trois  jours.  Il  m'a  permis  d'appiocher 
de  son  pauvre  grabat,  j'y  ai  vu  un  saint  sur  la  croix,  avec  tout  le 
calme  des  cieux  peint  sur  sa  figure  souffrante.  Il  m'a  dit  qu'il  allait 
commencer  sa  préparation  à  la  mort.  M.  des  Garets  ne  le  quitte 
presque  pas,  le  bon  curé  l'a  revu  avec  plaisir.  Il  a  eu  assez  d'empire 
sur  lui  pour  lui  persuader  d'échanger  la  paille  ou  plutôt  la  planche 
sur  laquelle  il  était  couché  pour  un  matelas.  Le  docteur  juge  la 
maladie  extrêmement  grave.  Nous  avons  bien  peur!  Je  ne  puis  vous 
dire  a  quel  point  cette  perte  sera  désolante  pour  tous.  C'était  notre 
saint,  no:rc  ange,  notre  gloire,  notre  égide,  notre  consolation,  notre 
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appui;  aussi  toute  la  paroisse  est  en  larmes  et  en  prières;  seront-elles 
exaucées  ?  » 

La  maladie  du  saint  curé  dura  une  quinzaine  de  jours  ;  il  avait 
reçu  les  derniers  sacrements  et  on  s'attendait  à  le  voir  mourir  d'un 
instant  à  l'autre.  Les  trois  médecins  appelés  auprès  de  lui  avaient 
employé  les  remèdes  les  plus  énergiques  sans  succès,  du  moins  en 
apparence.  Triomphèrent-ils,  en  fin  de  compte,  de  la  grave  pleuro- 
pneumonie  dont  il  souffrait,  et  qui  était  accompagnée  d'une  violente 
fièvre  ?  Ou  la  guérison  doit-elle  être  attribuée  à  l'intervention  de 
sainte  Philomène  ? 

Voici  ce  qu'a  raconté  l'instituteur  de  la  commune,  qui  était  le 
garde-malade  tout  dévoué  de  son  curé  : 

<  M.  Vianney,  se  voyant  réduit  à  la  dernière  extrémité,  demanda 
une  messe  en  l'honneur  de  sainte  Philomène,  à  laquelle  il  s'était 
consacré  par  un  vœu  spécial.  On  fit  a[)peler  un  prêtre  voisin  pour 
dire  cette  messe, et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Ars  d'étrangers  et  d'habi- 
tants y  assista.  Avant  que  le  saint  sacrifice  commençât,  M.  le  Curé 
me  fit  l'effet  d'être  dans  l'attitude  d'une  personne  qui  s'effraie  ]  i 
remarquai  en  lui  quelquechosed'extraordinaire,  une  grande  anxiété, 
un  trouble  inaccoutumé.  J'observais  tous  ses  mouvements  avec  un 
redoublement  d'attention,  je  crus  que  l'heure  fatale  était  arrivée,  et 
qu'il  allait  rendre  le  dernier  soupir.  Mais  des  que  le  prêtre  fut  à 
l'autel,  il  se  trouva  tout  à  coup  plus  tranquille.  11  me  fit  l'effet  d'un 
homme  qui  voit  quelque  chose  d'agréable  et  de  rassurant.  La  messe 
était  à  peine  finie  qu'il  s'écria  :  i  Mon  ami,  il  vient  de  s'opérer  en  moi 
un  grand  changement,  je  suis  guéri!...  »  Ma  joie  fut  grande  à  ces 
paroles.  Je  restai  convaincu  que  M.  Vianney  venait  d'avoir  une 
vision,  car  je  l'avais  entendu  plusieurs  fois  murmurer  le  nom  de  sa 
chère  protectrice,  ce  qui  me  porta  à  croire  que  sainte  Philomène  lui 
était  apparue,  mais  je  n'osai  pas  l'interroger.  » 

M.  Vianney  se  remit  vite  de  cette  terrible  secousse,  et  le  beau 
temps  aidant,  il  put  aller  à  l'église  le  i6  mai,  plutôt  porté  que  conduit. 
Il  rendit  grâces  à  DiEU  avec  une  grande  eft"usion  de  cœur,  pour  la 
prolongation  de  sa  vie  de  sacrifices.  Il  ne  se  croyait  pas  prêt  à 
paraître  devant  le  Souverain  Juge,  semblable  à  ces  saints  anachorètes, 
à  ces  athlètes  vieillis  dans  les  combats  du  Seigneur,  qui  redoutaient 
le  terrible  moment  de  la  mort,  qui  apprehend-iient  cette  dernière 
lutte,  où  cependant  la  victoire  ne  pouvait  pas  leur  faire  défaut. 

Dieu,  qui  proportionne  ses  grâces  à  nos  besoins,  voulait  que  son 
Serviteur  vécût  encore,  qu'il  travaillât,  qu'il  fournît  sans  se  lasser 
une  longue  journée,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  permettait 
que  la  crainte  de  la  mort  fût  aussi  intense  dans  l'âme  si  pure  de 
Jean-Marie. 
"Le  bienheureux  curé  se  prosterna  aussi  dans  la  chapelle  de  sainte 
Philomène,  avec  une  tendre  reconnaissance  pour  sa  i  chère  petite 
sainte»  qui  devait,  en  union  avec  lui,  obtenir  tant  d'autres  guérisons. 

«  Pendant  huit  jours,  dit  l'instituteur,    qui    était    devenu    son 
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ange  gardien  visible,  je  condnisis  M.  le  Curé  à  l'église  entre  minuit 
et  une  heure  ;  il  était  si  épuisé  qu'il  n'aurait  pu  attendre  plus  long- 
temps sans  prendre  quelque  nourriture.  Dès  qu'il  était  entré,  la 
cloche  donnait  le  signal  et  toute  la  population  accourait  pour  assister 
à  sa  messe;  au  lieu  de  l'Ascension,  nous  nous  croyions  tous  pendant 
cette  semaine  transportés  à  la  veille  de  Noël.  > 

C'étaient  bien  en  effet  les  joies  de  Noël  qui  remplissaient  le  cœur 
de  ceux  qui  assistaient  à  la  célébration  nocturne  des  saints  mystères. 
Ils  rendaient  d'ardentes  actions  de  grâces  pour  la  renaissance  de 
leur  l'ère  en  DiEU,  et  cette  nouvelle  vie  qui  lui  était  donnée,  leur 
ra;. pelait  la  naissance  du  Sauveur. 

Mais  au  mornent  où  les  paroissiens  d'Arset  les  pèlerins  seréjouis- 
saiei-.t  de  la  guéri-onde  leur  Pasteur,  ils  étaient  de  nouveau  menacés 
de  le  perdre,  d'une  manière  différente,  moins  radicale  il  est  vrai  ; 
mais  également  douloureuse  pour  eux  ;  il  pensait  à  les  quitter,  à 
aller  finir  ses  jours  dans  la  solitude,  pour  «pleurer  sa  pauvre  vie  >, 
comme  il  le  disait,  son  humilité  lui  voilant  tout  le  bien  qui  s'accom- 
plissait par  lui,  et  le  démon  probablement  lui  suggérant  des  remords 
imaginaires. 

■Mgr  Dévie  avait  compris  qu'il  ne  pouvait  laisser  plus  longtemps 
le  curé  d'Ars  chargé  seul  d'un  apostolat  qui  dépassait  de  beaucoup 
les  forces  humaines  ;  il  lui  adjoignit,  pour  auxiliaire,  un  prêtre  qu'il 
eut  choisi  lui-même,  pensait-on,  et  qu'il  aimait  particulièrement  : 
c'était  M.  Raymond,  curé  de  Savigneux.  L'Evêque  croyait,  par  ce 
moyen,  fixer  M.  Vianney  dans  sa  paroisse.  Le  résultat  fut  tout 
opposé  au  désir  de  Mgr  Dévie.  M.  Vianney,  ne  se  cro}'ant  plus  néces- 
saire, s'abandonna  au  besoin  instinctif  de  repos,  qu'il  devait  forcé- 
ment éprouver  ?près  un  si  long  surmenage  et  une  maladie  aussi 
affaiblissante  ;  il  crut  pouvoir  se  livrer  en  toute  sûreté  de  conscience 
à  son  goût  pour  la  solitude,  le  silence,  l'entretien  seul  à  seul  avec 
DlEU. 

C'était  une  tentation,  dit  son  premier  historien,  et  lui-même  en 
convenait  ;  mais  enfin  les  bas  sentiments  qu'il  entretenait  sur  son 
manque  de  vertu  et  de  capacité,  la  lui  présentaient  sous  une  certaine 
face  qui  l'attirait  ;  il  pensait,  en  allant  à  la  Trappe  ou  dans  tout  autie 
désert,  débarrasser  le  monde  de  lui. 

Ce  désir  vague  qui  ne  le  quittait  guère.s'accentua  et,  le  12  septembre 
de  cette  année  1843,  il  partit  en  fugitif,  car  il  savait  bien  que  de  gré  ou 
de  force  on  l'aurait  retenu.  Il  se  mit  en  route  à  une  heure  du  matin. 

Catherine  Lassagne,  sur  la  discrétion  et  le  dévouement  désin- 
téressé de  laquelle  il  savait  pouvoir  compter,  raconte  ainsi  ce 
mystérieux  départ  : 

'l  Ce  fut  dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre  que  M.  Vianney, 
toujours  pressé  de  se  retirer  pour  ne  plus  être  curé  et  pour  se  pré- 
parer à  la  mort  dans  les  exercices  de  la  pénitence,  essaya  de  mettre 
à  exécution  la  pensée  dont  il  était  tourmenté  depuis  longtemps. 
Car  je  sais  que  ce  ne  fut  pas  une  petite  peine  pour  lui  ni  de  courte 
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durée.  Il  n'avait  parlé  de  son  projet  à  personne,  excepté  la  vcil'ié'aM 
soir  qu'il  s'en  ouvrait  à  sa  maison  de  la  Providence  en  nous  recom- 
mandant le  secret.  Mais  une  personne  du  dehors,  par  la  permission 
de  Dieu,  enteniit  cette  confidence  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  q\îe 
de  la  répandre.  » 

L'alarme  était  donnée  ;  on  fit  de  vaines  tentatives  pour  retenir 
M,  Vianney  ;  après  des  allées  et  venues  pleines  de  trouble  et  de  con- 
fusion, le  cu<-é  partit  escorté  du  fidèle  Pertinant. 

Les  voyageurs  allèrent  à  pied  en  suivant  des  coursières,  des 
chemins  de  traverses,  pour  éviter  les  rencontres  fâcheuses.  Comme 
il  avait  dû  le  faire  trente  et  quelques  années  plus  tôt,  en  fuyant  vers 
les  montagnes  du  Forez,  le  bienheureux  Jean-Marie  prenait  les 
allures  d'un   fugitif. 

En  arrivant  chez  son  frère,  il  avait  les  pieds  écorchcs  et  son  épui- 
sement était  si  grand,  qu'il  dut  se  mettre  au  lit. 

11  avait  espéré  fuir  la  foule  ;  il  s'était  bien  trompé.  Dans  son  pays 
comme  dans  sa  paroisse,  on  accourait  à  lui,  il  lui  fallut  se  cacher 
dans  la  maison  de  son  frère,  pour  se  dérober  à  l'empressement 
importun  d'une  avalanche  de  visiteurs.  Quand  on  sut  le  saint  prêtre 
à  D.irdilly,  des  bandes  de  pèlerins  arrivèrent  de  Lyon  et  d'autres 
loca'ités,la  maison  de  son  frère  ne  désemplissait  pas,  si  bien  qu'il  eut 
peur  des  embarras  que  sa  présence  chez  les  siens  allait  leur  causer, 
il  n'avait  pas  prévu  cette  éventualité. 

D'autre  part,  son  auxiliaire,  M.  Raymond,  était  parti  à  sa 
recherche  ;  le  maire  d'Ars,  le  comte  des  Carets,  avait  fait  de  même 
et  ne  pouvant  le  joindre,  il  lui  écrivit  chez  son  frère.  On  a  pensé 
que  cette  lettre  était  une  des  causes  qui  avaient  déterminé  le  saint 
curé  à  revenir  parmi  ses  paroissiens. 

En  voici  la  première  partie,  qui  fait  voir  combien  la  présence 
d'un  saint  est  précieuse  au  pays  qui  a  le  bonheur  de  le  posséder, 
et  combien  l'ascendant  que  donne  une  vraie  sainteté  est  un  puis- 
sant moyen  pour  établir  le  règne  de  DiEU  sur  la  terre. 

«  Dardilly,  15  septembre   1843, 

")  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mon  cher  curé,  tout  le  chagrin 
que  j'éprouve  à  ne  pas  vous  trouver  ici.  J'étais  venu  avec  un  grand 
désir  de  vous  voir,  de  recevoir  encore  de  vous  une  bénédiction.  Je 
voulais  causer  avec  vous,  vous  faire  part  de  mes  projets,  des  moyens 
que  je  puis  employer,  et  que  j'emploierai  certainement,  si  nous  avons 
le  bonheur  de  vous  conserver  à  Ars,  pour  empêcher  les  abus  dont 
vous  vous  plaignez.  DiEU  me  refuse  cette  faveur,  il  faut  me  résigner. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  mon  cher  curé,  et  vous  ne  me  le  refu- 
sere/.'"pas,  j'espère,  à  cause  de  l'amitié  que  vous  avez  bien  voulu  avoir 
pour  moi,  c'est  de  ne  pas  prendre  un  parti  avant  de  m'avoir  vu  et 
que  nous  ayons  causé  ensemble.  Je  viendrai  vous  voir  dans  quelque*, 
jours,  le  plus  tôt  possible.  Ne  décidez  rien  encore  ;  vous  avez  besoin 
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de  repos,  je  le  sais  mieux  que  personne  :  restez  chez  votre  frère,  le 
temps  qui  vous  sera  nécessaire  ;  mais  n'oubliez  pas  votre  pauvre 
paroisse  d'Ars. 

»  Si  quelques-uns  vous  ont  cause  de  l'ennui,  pensez  que  c'est  le 
très  petit  nombre,  et  qu'en  général  on  vous  est  bien  attaché.  Pensez 
à  toutes  ces  saintes  âmes  que  vous  conduisez  dans  le  chemin  du  ciel, 
à  toutes  celles  qui  s'en  étaient  éloignées  et  que  vous  y  ramènerez. 
Pensez  à  votre  Providence  dont  vous  êtes  l'âme  et  le  soutien  et  qui 
ne  peut  exister  que  par  vous 

»    P.    DLS    GaKLTS.    » 

M.  Raymond  ne  parvint  à  voir  le  saint  curé  qu'après  toutes  sortes 
de  péripéties  ;  on  voulait  le  garder,  lui  voulait  l'emmener  ;  il  fit  appel 
à  toute  sa  diplomatie  pour  arriver  à  ses  fins.  Quand  il  put  lui  parler, 
le  plus  difficile  était  fait,  il  l'emmena  avec  lui,  pour  causer  plus  libre- 
ment, et  dans  une  halte  à  Notre-Dame  de  Beaumont,  M,  Vianney 
dit  à  son  compagnon,  comme  sous  l'influence  d'une  inspiration  : 
<s:  Retournons  à  Ars  ». 

Les  paroissiens  et  les  pèlerins  que  M.  Raymond  avait  fait  pré- 
venir, vinrent  au-devant  de  lui  ;  on  lui  fit  une  entrée  triomphale  et 
on  le  combla  des  marques  de  la  plus  touchante  affection. 

Il  reprit  sa  lourde  et  bienfaisante  tâche  et  durant  plusieurs  années 
il  n'essaya  point  de  s'y  soustraire. 

^ ^ 

CHAPITRE    XIX 


DOULOUREUX  SACRIFICE  IMPOSE  AU  SERVITEUR 
DE  DIEU.  —  SON  OBÉISSANCE  ET  SON  DÉSIN- 
TÉRESSEMENT. 


APRÈS  quelques  années  d'accalmie,  le  bon  Dieu  demanda  à 
M.  Vianney  le  sacrifice  qui  lui  coûta  le  plus,  parce  qu'il  lui 
imposait  une  souffrance  qui  atteignait  en  même  temps  sa  conscience 
et  sor  cœur,  sans  parler  du  renoncement  à  sa  volonté, du  brisement 
de  ses  espérances  les  plus  légitimes  pour  une  œuvre  qu'il  avait 
fondée  et  qu'il  faisait  vivre  depuis  de  longues  années. 

11  dut,  pour  obéir  à  une  volonté  supérieure  à  la  sienne,  renoncer 
à  sa  Providence  et  abandonner  à  la  communauté  de  Saint-Joseph 
xie  Bourg  la  maison  qu'il  avait  construite  pour  abriter  des  orpheli- 
nes ;  elle  allait  contenir  une  école  gratuite  pour  les  filles  de  la 
paroisse  et  être  annexée  à  un  pensionnat  de  demoiselles. 
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An  mois  de  novembre  1S47,  le  grand-vicaire  du  diocèse  et  la 
Supérienre  des  religieuses  de  Saint-Joseph  arrivèrent  à  Ars,  et,  après 
de  rapides  négociations,  M.  Vianney  cédait  à  la  Congrégation  de 
Saint-Joseph  sa  maison  et  sa  chapelle. 

Comment  le  saint  homme  fut-il  amené  à  renoncer  à  une  œuvre 
excellente  et  qui  lui  était  chère  entre  toutes  ? 

Ce  n'est  point  par  son  initiative  ;  il  cédait  en  cela  à  la  pression 
morale  de  l'autoi  ilé,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  autorités, 
car  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse  étaient  du  même  avis.  Le 
b  >n  curé  fit  taire  le  cri  de  son  cœur,  il  broya  sa  volonté,  et  soumit 
sa  conscience  à  celle  des  autres. 

Des  critiques  injustifiées  se  multipliaient  contre  ce  refuge  ouvert 
à  la  misère  ;  les  Inspecteurs  de  l'Université  le  trouvaient  en  désac- 
cord avec  les  règlements,  comme  si,  pour  arracher  des  enfants  à 
l'abindon,  il  faut  observer  un  cérémonial  prescrit.  Les  habitants 
aisés  du  village  craignaient  pour  leurs  filles  !e  contact  des  pauvres 
petites  orphelines,  et  surtout  ceux  qui  ont  besoin  d'attaquer  ce  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  ne  pouvaient  souffrir  l'existence  de  cette 
communauté  de  pauvres  enfants  délaissées  et  ramassées  un  peu 
partout. 

Ces  considérations  n'étaient  pas  faites  pour  émouvoir  le  Bien- 
heureux, mais  il  (lut  céder.  Et  peut-être  aussi  comptait-il  que,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  perpétuer  son  œuvre, 
elle  n'aurait  pu  lui  survivre  dans  sa  forme  primitive.  Cette  vie,  si 
pleine  de  sécurité  et  de  douceur  pour  des  orphelines,  n'avait  pas  de 
lendemain  assuré  ;  elle  ne  pouvait  durer  indéfiniment.  Le  chari- 
table pasteur  avait  essayé  d'y  pourvoir,  en  faisant  instruire  trois 
jeunes  filles  pour  aider  d'abord  et  remplacer  ensuite  les  directrices 
vieillissantes.  Mais  on  ne  jugea  pas  cette  mesure  suffisante,  et  le 
saint  homme  se  dépouilla  complètement  en  cédant  aux  Sœurs  de 
Saint-Joseph  la  maison  de  la  Providence  et  la  chapelle  en  voie  de 
construction,  ainsi  que  tout  ce  qui  en  dépendait  ;  il  se  déjjossédait 
de  50  à  6o.cX)0  francs  et  renonçait  du  même  coup  à  sa  plus  douce 
consolation  et  à  son  unique  distraction. 

«  Lorsque  ces  choses  arrivèrent,  dit  Catherine  Lassagne,  la 
chapelle  de  la  Providence  n'était  pas  encore  achevée.  M.  le  Curé  la 
faisait  bâtir  pour  y  dire  la  messe  :  il  avait  l'intention  de  se  retirer 
dans  les  appartements  que  l'on  construisait  à  côté.  Que  DiEU  soit 
loué  de  tout  !  C'est  Lui  qui  l'a  voulu  ainsi,  sans  doute  pour  détacher 
son  serviteur  de  la  satisfaction  qu'il  aurait  eue,  même  en  faisant  le 
bien  ». 

On  ne  peut  mieux  dire  que  cette  sainte  fille  ;  sa  parfaite  soumis- 
sion à  la  volonté  de  DiEU  est  d'autant  plus  édifiante,  qu'elle-même 
fut  durement  éprouvée  par  la  transformation  d'une  maison  dont 
elle  était  une  des  directrices,  et  qu'elle  avait  instituée  avec  le  bon 
curé  et  l'une  de  ses  compagnes. 

Avant  de  nous  séparer  de  l'asile  béni  des  orphelines,  nous  allons 
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écouter  le  récit  de  la  première  gucrison  obtenue  par  les  prières 
du  bienheureux  Vianney  ;  c'est  une  des  directrices  de  l'orphelinat 
qui  en  fut  l'objet. 

A  l'époque  où  cette  guérison  inespérée  eut  lieu,  M^'i°  Pauline 
Jaricot  en  fit  mention  dans  une  lettre  écrite  à  propos  de  la  dévotion 
à  sainte  Philomène.  Les  détails  de  ce  fait,  qui  peut  être  regardé 
comme  miraculeux,  ont  été  conservés  par  Catherine  Lassagne  : 

«  Une  des  directrices  de  la  Providence  se  mourait  d'une  fièvre 
maligne  accompagnée  de  délire  et  de  transport  au  cerveau.  Les 
médecins  l'avaient  abandonnée.  Elle  ne  voyait  plus,  n'entendait 
plus  ;  on  pensait  qu'elle  ne  passerait  pas  la  journée  ;  c'était  un 
samedi  ;  quand  l'heure  de  l'agonie  parut  être  arrivée,  on  lui  fit  la 
recommandation  de  l'âme  ;  elle  ne  s'en  aperçut  pas.  Mais  voilà  que 
tout  à  coup  elle  ouvre  les  yeux  et  dit  :  i  Je  suis  guérie  !...  »  Le  cierge 
qui  devait  éclairer  ses  derniers  moments  et  veiller  auprès  de  son 
cadavre, brûlait  encore.  Elle  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  ce  cierge?>  On 
lui  dit  que  M.  le  curé  venait  de  faire  les  dernières  prières  pour  son 
âme.  Elle  voulut  se  lever,  ce  qu'elle  fit,  avec  l'aide  de  sa  compagne  ; 
elle  resta  assise  un  m.oment,  ne  sentant  plus  aucun  mal.  On  fit  appe- 
ler le  médecin,  qui  ne  lui  trouva  plus  de  fièvre  et  ne  voulut  pas  en 
croire  ses  }-eux.  Il  déclara  que  c'était  un  miracle.  M.  le  Curé  avait 
dit  la  veiile  :  «  J'ai  presque  grondé  sainte  Philomène  ;  j'ai  tenté  de 
lut  reprocher  la  chapelle  que  j'ai  fait  bâtir  en  son  honneur  »  ;  ce  qui 
fit  voir  qu'il  avait  prié  pour  cette  guérison,  qui  arriva  en  1838.  » 

Catherine  Lassagne  raconte  encore  une  guérison,  celle-ci  obtenue 
par  le  contact  d'un  objet  ayant  servi  à  M.  Vianney. 

€  Une  de  nous,  dit-elle,  fit  un  jour  à  une  pauvre  femme  l'aumône 
d'un  vieux  bonnet  qui  ne  servait  plus  à  M.  le  Curé.  Cette  femme,  en 
coiffant  de  ce  bonnet  la  tête  son  fils,  pensait  :  <i  Le  Curé  d'Ars  est 
un  saint.  Si  j'avais  la  foi,  mon  enfant  guérirait»  ;  cet  enfant  s'était 
fait  une  blessure  à  la  tête.  Le  soir,  quand  la  mère  voulut  visiter 
l'abcès  et  faire  le  pansement,  le  mal  avait  disparu  et  la  plaie  était 
sèche.  » 

k — ^ '■ ^ 

CHAPITRE    XX 


PRODIGIEUX   DÉVELOPPEMENT    DU   PELERINAGE. 


MONSIEUR  Vianney,  en  faisant  le  sacrifice  de  cet  asile,  où  il 
avait  eu  la  joie  de  grouper  tant  d'enfants  arrachées  à  la 
misère  et  aux  pires  dangers,  souffrit  beaucoup,  longtemps  et  profon- 
dément ;  mais  l'œuvre  de  DiEU  ne  périclita  pas.  Dès  lors,  il  eut  la 


;6  LE   BIENHEUREUX   J  EAN-BAPTISTE-MARIl':    VIANNEY 

pensée  des  missions  ;  il  ne  put  réaliser  ce  projet  qu'en  1853.  Mais  il 
dut  à  cette  institution  une  grande  force  durant  les  dernières  années 
de  son  apostolat  ;  il  eut  pour  auxiliaires  des  hommes  d'un  mérite 
éminent,  tel  que  M.  l'abbé  Toccanier  qui  fut  son  ami,  son  collabora- 
teur, presqu'uii  autre  lui-même,  et  M.  l'abbé  IMonnin,  qui  devait 
écrire  son  histoire  d'une  mam'ère  incomparable.  Et  l'œuvre  du  saint 
curé  n'est  pas  morte  avec  lui,  elle  a  produit  et  produira  sans  dis- 
continuer des  fruits  de  salut. 

Le  pèlerinage  prenait  une  merveilleuse  extension  ;  le  surnaturel 
attire  invinciblement  ;  un  miracle,  quel  qu'il  soit,  doit  être  pour  tous 
les  hommes  de  bonne  foi  un  sujet  de  joie.  C'est  une  lumière  dans 
la  nuit  obscure,  un  bienfait  suprême,  une  clarté  que  DiEU,  dans  sa 
miséricordieuse  bonté,  répand  sur  la  route  de  l'au-delà. 

Aussi,  de  tout  temps,  les  peuples  ont  afflué  dans  toUs  les  lieux 
où  se  sont  produits  des  faits  surnaturels. 

Le  monde  invisible  seul  est  stable  ;  nous  en  sommes  enveloppés 
et  il  restera  pour  nous  la  seule  réalité,  quand  nous  aurons  dû  nous 
séparer  de  toutes  les  autres. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  rayon  du  monde  invisible,  quand  il 
se  manifeste,  attire  puissamment  à  soi.  On  courait  au  curé  d'Ars 
comme  à  un  messager  du  ciel,  et  on  avait  raison. 

Dans  d'autres  coins  de  la  terre,  où  DiEU  a  daigné  rendre  son 
action  particulièrement  visible,  comme  à  Paray-le-Monial,  à  la 
Salctte.  à  Lourdes,  au  Laus  et  ailleurs,  les  clartés  célestes  pénètrent 
les  âmes,  des  grâces  de  toutes  natures  sont  accordées  avec  une  libé- 
ralité merveilleuse.  Mais,  avec  ces  dons  inestimables,  Ars  en  possé- 
dait un  autre  :  une  voix,  la  voix  d'un  homme  vivant,  répondant  aux 
questions  qu'on  lui  adressait,  éclairant  les  consciences,  provoquant 
les  confidences,  démêlant  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  le  juste  d'avec 
l'injuste. 

On  repousse  le  dogme  et  le  mystère,  sous  prétexte  que  «  c'est  la 
région  de  l'inconnaissable,  séparé  de  notre  monde  par  un  océan 
infranchissable,  pour  lequel  nous  n'avons  ni  barque,  ni  voile  '.  » 

Quelle  erreur  !  Nous  avons  la  barque  de  la  révélation,  soutenue 
sur  cet  océan  par  six  mille  ans  de  preuves,  qui  seules  peuvent 
satisfaire  la  raison,  quand  elle  cherche  le  mot  de  la  destinée  humaine. 
Nous  avons  les  voiles  des  faits  surnaturels,  des  miracles  qui  se 
sont  renouvelés  durant  toute  la  durée  du  monde,  et  qui  n'ont  man- 
qué à  aucun  siècle,  au  siècle  qui  vient  de  finir  encore  moins  qu'à 
d'autres. 

On  venait  à  l'humble  prêtre  dont  l'extérieur  lui-même  était  la 
confirmation  de  ses  enseignements.  Les  portraits  si  répandus  du  véné- 
rable Vianney  ont  popularisé  ses  traits  et  l'expression  de  son  visage, 
qui  est  bien  celle  que  la  sainteté  doit  imprimer  à  une  figure  humaine. 

Il  me  semble  qu'on  a  trop  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  Jean-Marie 

I.  Tai.ne. 
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n'avait  aucun  des  avantages  exléiicurs  qui  augmentent  le  prestige 
d'un  homme  ;  sa  taille  à  la  vérité  n'était  pas  élevée  ;  la  fraîcheur  et 
une  certaine  grâce  qui  manquent  rarement  dans  les  premières  années 
de  la  vie,  lui  taisaient  défaut  ;  il  étnit  sérieux  ju>qa'-  l'austérité,  déjà 
pâli  et  amaigri  par  les  mortifications  de  chaque  jour  et  de  chaque 
nuit  ;  mais  un  regard  céleste,  qu'on  a  admiré  sans  conteste,  une 
digm'té  modeste,  des  traits  accentues  sans  exagération  et  sans  irré- 
gularité devaient,  même  avant  sa  transfiguration  par  une  longue 
pratique  de  toutes  les  vertus,  graver  son  image  dans  la  mémoire  de 
ceux  qui  l'approchaient. 

On  a  remarqué  l'étonnante  ressemblance  qui  existait  entre  le 
curé  d'Ars  et  Voltaire.  Cette  forme  du  visage  qui  était  la  même  chez 
le  fils  le  plus  soumis  de  l'Eglise  et  chez  son  irréconciliable  ennemi, 
chez  l'apôtre  et  chez  le  démolisseur  de  la  foi,  se  comprend  pourtant  ; 
il  y  avait  dans  l'organisation  de  ces  deux  hommes,  si  différents  dans 
leurs  idées  et  dans  leurs  actions,  une  certaine  analogie;  ils  ont  exercé 
l'un  et  l'autre  un  puissant  ascendant  sur  la  société.  11  semble  qu'il 
fallait  pour  arriver  à  ce  résultat  des  dispositions  naturelles,  un  don  : 
le  cuié  d'Ars  l'a  développé  jusqu'à  la  sainteté  et  Voltaire  en  a 
abusé. 

C'est  à  partir  de  1825  que  le  nombre  de  pèlerins,  qui  venaient 
à  Ars  de  tous  côtés,  prit  de  grandes  proportions.  Ils  étaient  mal 
logés,  mal  nourris,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  rien  n'arrêtait 
leur  élan. 

«  La  grâce  était  si  forte  qu'elle  allait  chercher  les  pécheurs  »,  a 
écrit  la  pieuse  annaliste  de  la  vie  du  curé  d'Ars  et  du  pèlerinage,  et 
les  effets  de  cette  grâce  prévenante  ont  duré  pendant  trente  ans 
et  plus,  jusqu'à  la  mort  du  Bienheureux  arrivée  en  1859. 

La  foule  allait  toujours  croissant  et  on  ne  savait  où  l'abriier  ;  cdors 
on  construisit  des  maisons,  puis  on  fit  des  routes  ;  on  établit  des 
omnibus.  A  la  faveur  de  l'intensité  de  la  vie  spirituelle  entretenue 
par  leur  curé,  les  gens  d'Ars  trouvèrent,  sans  l'avoir  cherchée,  une 
grande  prospérité  matérielle. 

Dans  le  même  temps,  la  navigation  de  la  Saône  était  facilitée  par 
un  service  régulier  de  paquebots. 

Chaque  année  désormais  devait  amener  à  Ars  plus  de  vingt 
mille  personnes.  M.  Vianney  était  leur  esclave,  mais  esclave  par 
amour.  Dès  1835,  il  dut  s'immobiliser  dans  sa  paroisse.  Mgr  Dévie 
le  renvoya  de  la  retraite  pastorale,  en  lui  disant  : 

<(  Vous  n'avez  pas  besoin  de  retraite  et  les  âmes  ont  besoin  de 
vous.  y> 

Le  saint  homme  était  do.ic  rivé  à  la  chaîne  qui  l'attachait  à  la 
direction  des  âmes.  Ce  n'est  qu'en  1843,  après  sa  première  grande 
maladie,  qu'on  lui  doinia,  comme  nous  l'avons  vu,  un  auxiliaire  fixe 
a  Ars,  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Raymond.  Aussi  ceu.x  qui 
l'approchaient  rendaient-ils  hommage  à  sa  sainteté  : 

«  Avant  de  venir  à  Ars,  disait   un  homme  du  peuple,  et  d'avoir 
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VU  le  bon  Pèie,  j'avais  peine  à  croire  à  ce  qui  est  raconté  dans  la  vie 
des  saints  :  bien  des  choses  me  paraissaient  impossibles  .Maintenant 
je  crois  tout,  parce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  tout  cela  et  encore  plus.  » 

Le  Père  Monnin  cite  des  notes  de  voyages  qui  ont  été  publiées, 
et  qui  constituent  un  précieux  témoignage  pour  l'histoire  du  Curé 
d'Ars.  Aussi,  malgré  leur  étendue,  je  crois  bon  de  les  rapporter,  du 
moins  en  grande  partie.  L'auteur  de  ce  document  est  M.  Louis 
Lacroix,  professeur  à  la  Faculté  desLettiesde  Nancy.  C'est  en  1857 
qu'il  vint  à  Ars.  En  traversant  Paris,  au  début  d'un  voyage  à  Rom.e, 
il  vit  un  de  ses  amis  qui  lui  dit  : 

«  Vous  étudiez  l'histoire  et  vous  l'enseignez  ;  vous  devez  tenir 
à  la  comprendre  et  à  en  saisir  le  secret.  Allez  à  Ars  et  vous  appren- 
drez comment  s'est  établi  le  christianisme,  comment  se  sont  convertis 
les  peuples  et  comment  s'est  fondée  la  civilisation  chrétienne.  Il  y  a  là 
un  homme  en  qui  se  trouve  l'action  créatrice  des  saints  du  passé, 
qui  fait  des  chrétiens  comme  les  apôtres,  que  les  populations  vénè- 
rent comme  saint  Bernard,  et  en  qui  se  reproduisent  toutes  les  mer- 
veilles que  nous  ne  connaissons  que  par  les  livres  ;  allez  le  voir,  par- 
lez-lui si  vous  le  pouvez,  car  il  est  fort  assiégé,  regarJez-le  si  vous 
ne  pouvez  obtenir  plus,  et  vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  perdu 
votre  temps.  Quand  on  a  le  bonheur  d'être  le  contemporain  d'un 
pareil  prodige,  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  et  passer  outre.  > 

M.  Louis  Lacroix  continue  : 

«  j'arrivai  à  Ars  ;  à  peine  débarqués,  nous  courûmes  tous  à 
l'église,  où  l'on  nous  dit  que  se  trouvait  M.  le  Curé.  Chemin  faisant, 
j'arrangeais  \\\^  [)eu  les  choses  à  ma  façon  :  je  croyais  que  l'omnibus 
avait  apporté  tout  le  monde,  que  personne  n'avait  pu  venir  autre- 
ment, que  nous  serions  les  seuls  visiteurs,  et  j'avais  la  naïveté  de 
m'imaginer  que  le  bon  Curé  était  là-bas  à  nous  attendre.  Enfin,  tout 
Lien  disposé  que  j'étais  à  me  laisser  toucher  et  édifier,  je  prenais  un 
peu  1j  change,  et  je  n'étais  nullement  [)réparé  à  ce  que  j'allais  ren- 
contrer. Preuve  nouvelle  d'inie  vérité  d<!nt  tout  voj'ageur  a  bien 
souvent  l'occasion  de  se  convaincre  :  qu'il  faut  voir  pour  savoir,  voir 
par  soi-même  autant  que  possible,  ou  ne  s'en  rapporter  qu'à  de  très 
sûrs  témoins.  Quant  aux  merveilles  d'Ars,  c'est  peut-être  ce  que  je 
renoncerais  le  moins  à  avoir  vu,  tant  je  tiens  au  précieux  privilège 
de  pouvoir  les  raconter  fidèlement  aux  autres. 

î>  Quelle  fut  ma  surprise!  Je  vis  dans  l'église  une  foule  nombreuse 
et  recueillie,  les  femmes  éparses  par  groupes  dans  la  nef,  les  hommes 
se  pressant  serrés  et  nombreux,  aux  abords  et  autour  du  chœur, 
tous  silencieux  et  calmes  dans  l'attitude  de  la  méditation  ou  de  la 
prière.  Jamais  antichambre  de  Ministre  ou  de  Souverain  ^.ç.  s'était 
présentée  à  moi  avec  cette  grandeur  et  cette  majesté  ;  et  je  compris, 
je  sentis  à  l'instant  toute  la  dignité  de  cet  humble  ministre  du  Sou- 
verain Roi  de  la  terre  et  des  cieux,  à  qui  sa  sainteté  donnait  tant 
de  puissance  et  attirait  tant  de  solliciteurs.  Cependant,  je  le  cher- 
chais lui-même  des  yeux,  et  je  ne  le  voyais  pas  ;  on   me  montra  du 
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doigt  la  porte  de  la  sacristie  et  on  me  dit  qu'il  confessait  les  hommes 
à  tour  de  rôle.  » 

M.  Lacroix  continue  son  récit  : 

a  L'abbé  Vianney  restait  invisible.  La  porte  de  la  sacristie  s'ou- 
vrait et  se  refermait,  tour  à  tour,  sur  les  pénitents  et  les  consultants 
qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres  au  tribunal  du  saint  prêtre. 
Je  les  voyais  entrer  recueillis,  concentrés  ou  soucieux,  et,  en  sortant, 
leurs  visages  paraissaient  calmes,  joyeux  et  épanouis.  » 

Et  plus  loin,  il  dit  : 

i  La  nuit  était  venue  :  il  était  près  de  huit  heures  :  l'église,  loin 
de  se  désemplir,  avait  reçu  de  nouveaux  visiteurs  et  était  alors 
entièrement  pleine.  On  me  dit  que  c'était  l'heure  de  la  prière  du 
soir,  que  les  gens  du  village  ne  manquaient  pas  de  s'y  rendre,  non 
plus  qu'à  la  messe  du  matin,  car  la  sainteté  de  leur  Curé  les  a  tous 
ramenés  à  la  pratique  de  leurs  devoirs  de  chrétiens.  En  ce  moment, 
M.  Vianney  sortit  pour  monter  en  chaire  ;  sa  vue  me  fit  oublier  tout 
le  reste.  Je  n'eus  d'autres  j'eux  que  pour  le  regarder.  Il  était  vêtu 
de  son  surplis,  qu'il  ne  quittait  jamais.  Tout  son  extérieur  manifes- 
tait ses  vertus  et  sa  sainteté  extraordinaire  ;  son  visage  et  sa  per- 
sonne étaient  d'une  extrême  maigreur,  attestant  ce  sublime  et 
effraytint  travail  de  la  mortification  et  de  l'ascétisme,  d'où  résulte 
ce  que  Bossuet  appelle  cet  horrible  anéantissement  de  l'homme 
tout  entier,  horrible  pour  la  nature,  mais  plein  de  charmes  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  car  s'il  tue  dans  l'une,  il  enfante  dans  l'autre. 
Ce  corps,  si  frêle  et  déjà  courbé,  paraissait  grand  et  majestueux.  Il 
marchait  la  tête  inclinée,  les  yeux  baissés  ;  sa  chevelure  longue  et 
abondante  tombait  sur  son  cou  et  encadrait  sa  figure  comme  d'une 
sorte  de  blanche  auréole.  Je  me  sentis  tout  ému  quand  il  passa  près 
de  moi  et  que  je  touchai  le  bord  de  son  vêtement. 

»  Dès  qu'il  fut  monté  en  chaire,  on  s'agenouilla  et  il  dit  la  prière 
du  soir,  mais  d'une  voix  si  faible,  qu'il  n'en  venait  que  des  sons  confus 
à  mon  oreille.  On  sentait  à  l'entendre  un  homme  exténué,  et  cela 
rendait  d'autant  plus  merveilleuse  son  infatigable  assiduité  à  l'église 
et  au  confessionnal.  » 

Après  quelques  détails  sur  ses  compagnons  de  pèlerinage,  M. 
Lacroix  continue  : 

«Le  lendemain,  c'était  le  Vendredi  ii  septembre  1S57,  j'étais 
sur  pied  à  quatre  heures,  et  je  courus  à  l'église  avant  le  jour  ;  je 
croyais  arriver  à  tem[)s  et  même  devancer  tout  le  monde,  mais 
j'éprouvai  même  surprise  que  la  veille  et  plus  grande  encore.  Déjà 
une  foule  nombreuse  était  rassemblée,  et,  à  mon  grand  désappoin- 
tement, je  ne  pus  obtenir  qu'une  place  très  éloignée  de  cette  bien- 
heureuse porte  qui  donnait  accès  vers  le  Curé,  et  je  me  voyais 
comme  Moïse  destiné  à  la  regarder  de  loin,  sans  pouvoir  la  franchir. 
y  Depuis  quand  êtes-vous  là  ?  demandai-je  aux  voisins  que  le 
sort  m'avait  donnés.  —  Depuis  deux  heures  du  matin  —  Et  M.  le 
Curé,  quand  est-il  venu  ?  —   11  est  arrivé  à  minuit.  —  Où  est  il  ? 
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Que  frtit  il  maintenant  ?  —  11  est  là  ba.s  au  confessionnal  dcnièie 
le  chœur,  et  il  confesse  les  femmes  en  ce  moment  ;  c'est  son  occupa- 
tion ordinaire  le  vendredi  matin.  Il  ne  recevra  les  hommes  qu'après 
la  messe.  —  Mais  alors  que  font-ils  là  ?  —  Ils  gardent  leur  place  pour 
passera  leur  tour.  —  Quand  donc  sont-ils  venus?  —  Quand  M.  le  curé 
est  entré  lui  même.  Ils  attendaient  à  la  porte,  le  premier  venu  tenant 
le  bouton.  A  minuit,  l'église  a  été  ouverte,  et  ils  ont  pris  leur  place. 
;^Tout  cela  surpassait  tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  la  veille;  j'en 
étais  stupéfait.  Je  savais  bien  que  l'homme  est  capable  d'une  grande 
constance,  quand  il  s'agit  de  son  plaisir  ou  de  son  intérêt  ;  mais,  ce 
que  je  ne  savais  pas,  ce  que  je  n'avais  jamais  vu,  c'est  que  l'homme 
fut  réellement  disposé  à  faire  le  même  sacrifice  de  son  temps,  de 
son  repos  pour  les  biens  purement  spirituels,  et  ce  spectacle  tout 
nouveau  pour  moi,  qui  me  semblait  une  scène  de  l'Evangile,  me 
pénétrait  au  fond  du  cœur  et  me  touchait  jusqu'aux  larmes, 

>  Toutefois,  j'en  voulais  au  sacristain  de  la  veille  qui  ne  m'avait 
pas  averti  qu'il  fallait  passer  la  nuit  à  la  porte  de  l'église,  ce  qui 
m'avait  valu  d'être  relégué  à  une  si  mauvaise  place.  Je  le  regardais 
de  travers,  —  car  il  était  à  son  poste  de  bonne  heure.  —  Il  allait  et 
venait  rangeant  les  nouveau-venus,  répondant  à  tout,  faisant  patien- 
ter les  gens  et  ne  se  fâchant  jamais.  Touché  de  ce  calme  et  de  la 
parfaite  convenance  de  ses  manières,  je  m'informai  encore  autour 
de  moi  ;  j'appris  que  ce  prétendu  sacristain  était  un  homme  de 
bonne  compagnie  qui,  guéri  et  converti  par  le  curé  d'Ars,  s'était  voué 
par  reconnaissance  et  par  piété  à  l'œuvre  pénible  et  ingrate  que  je 
le  voyais  si  dignement  accomplir.  Il  s'était  fait  l'auxiliaire  du  saint 
Curé,  en  entretenant  l'ordre  et  en  faisant  la  surveillance  de  l'église 
pendant  que  celui-ci  confessait.  Avec  un  Curé  qui  souvent  confesse 
vingt  heures  par  jour,  ce  n'était  pas  une  petite  besogne  :  cette, 
découverte  fut  pour  moi  un  nouveau  trait  de  lumière.  Elle  me  fit 
comprendre  comment  les  saints  qui  font  l'impossible  ont  le  don 
d'entraîner  les  autres  à  le  tenter  aussi  ;  et  comment,  autant  pour  ce 
qu'ils  font  que  pour  ce  qu'ils  font  faire,  avec  abnégation,  sacrifice 
absolu  d'eux-mêmes  et  amour  sans  borne  de  DiEU  et  du  prochain, 
ils  sont  réellement  les  plus  actifs,  les  plus  productifs,  les  plus  bien- 
faisants des  hommes. 

>  A  six  heures,  le  vicaire  vint  dire  sa  messe  pendant  que  le  Curé 
continuait  à  confesser  les  femmes.  Enfin,  sur  les  sept  heures,  il  sortit 
du  confessionnal,  avec  cet  air  calme  et  reposé  qui  lui  était  habituel, 
et  il  entra  à  la  sacristie  pour  se  préparer  à  dire  la  messe.  Je  vis  alors 
pendant  qu'il  changeait  de  vêtement,  l'extrême  ténuité  de  ce  corps 
mortifié,  qui  resseuiblait  plutôt  à  une  ombre  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  mouvoir  ses  membres  fragiles  avec  une  vivacité  singulière  et 
d'imprimer  une  décision  énergique  à  tous  ses  gestes.  > 

Enfin,  après  de  longues  heures  d'attente,  durant  lesquelles  son 
admiration  ne  fit  que  grandir,  M.  Louis  Lacroix  put  avoir  quelques 
courts  instants  d'entretien  avec  le  saint  Curé. 
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<  Nous  restâmes  debout  l'un  et  l'autre,  dit-il.  Ne  voulant  rien 
perdre  au  temps  si  précieux  d'un  tel  homme  ;  je  lui  posai  briève- 
ment et  rapidement  deux  questions  que  j'avais  préparées.  De  son 
côté,  il  y  répondit  sur  le  champ,  résolument,  sans  l'apparence  de 
réflexion,  sans  la  moindre  hésitation,  mais  aussi  sans  empressement  ; 
et  ces  réponses  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sensé,  de  plus  sage, 
de  plus  facilement  et  de  plus  utilement  applicable.  Ordinairement 
les  hommes  sont  obligés  de  délibérer,  de  peser  mûrement  un  projet 
pour  trouver  le  plus  sage  parti  à  prendre.  Le  Curé  d'Ars  improvisait 
la  sagesse.  J'étais  confondu  de  lui  voir  ce  calme,  cette  attention, 
cette  présence  d'esprit  dans  de  telles  conditions.  Depuis  minuit,  il 
n'avait  cessé  d'être  assiégé,  comme  il  l'était  encore,  et  il  ne  s'était 
donné  aucun  relâche,  il  avait  eu  à  répondre  à  des  centaines  de 
personnes.  » 

Avant  de  quitter  Ars,  M.  Lacroix  assista  à  l'instruction  que  M. 
Vianney  faisait  tous  les  jours  avant  midi.  La  fin  de  sa  vie  approchait 
et  il  n'avait  presque  plus  la  force  de  se  faire  entendre. 

((  Certes,  a  écrit  le  pieux  pèlerin,  l'éloquence  du  Curé  d'Ars  n'était 
pas  dans  sa  parole  ;  quoique  placé  à  peu  de  distance,  c'était  à  peine 
si  je  pouvais  l'entendre,  car,  indépendamment  de  la  faiblesse  de  sa 
voix  exténuée,  la  perte  totale  de  ses  dents  avait  enlevé  toute 
netteté  à  sa  prononciation.  Mais  il  était  éloquent  par  sa  physiono- 
mie, par  son  geste,  et  surtout  par  l'autorité  de  sa  vie  et  l'asceîidant 
de  ses  œuvres.  Aussi  quelle  action  puissante  il  exerçait  sur  son  audi- 
toire !  Ce  fut  la  dernière  scène  et  la  plus  belle  de  toutes.  La  foule 
s'était  amassée  autour  de  lui  ;  à  ses  pieds,  sur  les  marches  de  l'autel, 
sur  le  pavé  du  chœur,  se  pressaient  des  gens  de  tout  âge,  de  toutes 
coiiditions,  de  tout  sexe,  surtout  des  femmes  avec  des  enfants. 

5»  Il  frissonnait  d'horreur  en  parlant  du  péché  ;  il  pleurait  en  pen- 
sant aux  offenses  faites  à  DiEU  ;  il  paraissait  ravi  quand  il  s'agissait 
de  l'amour  divin  ;  il  pâlissait,  il  rougissait  tour  à  tour  ;  sa  parole 
était  du  reste  abondante  et  facile.  11  nous  parlait  de  la  fin  de 
1  homme,  qui  est  le  bonheur  de  DiEU.  Le  péché  é'oigne  de  DiEU, 
le  repentir  et  la  pénitence  y  ramènent  :  c'était  son  thème  de  tous  les 
jours  et  il  le  développait  avec  son  cœur.  » 

M.  Lacroix  conclut  ainsi  la  très  intéressante  relation  de  son  pèle- 
rinage à  Ars. 

11  me  suffit  d'avoir  raconté  les  faits,  ma  tâche  d'historien  est 
remplie  et  je  m'arrête.  Heureux  si,  en  consacrant  ces  pages  à  la 
mémoire  vénérée  du  Cuié  d'Ars,  si  en  faisant  connaître  un  seul 
moment  de  sa  sublime  et  sainte  carrière,  si  en  montrant  que  l'œuvre 
de  sa  vie  a  été  surtout  le  traitement  et  la  guérison  de*  âmes  au 
tribunal  de  la  pénitence,  je  puis  contribuer  à  entretenir  et  à  répan- 
dre la  gloire  de  ce  grand  serviteur  de  DiEU,  à  consoler  les  cœurs  chré- 
tiens par  le  retour  de  la  sainteté  sur  la  terre  et  à  faire  comprendie 
à  notre  temps,  .si  travaillé  de  toutes  les  maladies  de  l'âme,  que  la 
confession  eii  est  le  souverain  remède,  et  que  grâce  au  Curé  d'Ars, 
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dont  la  mission  a  été  d'être  le  grand  et  puissant  confesseur  de  notre 
siècle,  cette  sainte  institution  de  l'Eglise  sort  triomphante  et  victo- 
rieuse, réhabilitée  des  dédains,  de  l'indiffcrence,  justifiée  de  toutes 
les  objections  de  la  sophistique  et  vengée  d'une  manière  éclatante  de 
tous  les  outrages  de  l'incrédulité,  » 
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IL  n'est  pas  étonnant  que  l'héroïsme  du  saint  Curé  et  la  foi  agis- 
sante des  pèlerins,  leur  confiance  imperturbable  aient  attiré  des 
grâces  de  toutes  natures  :  grâces  de  guérison,  grâces  de  conversion, 
grâces  de  direction  ;  elles  étaient  accordées  avec  profusion  dans  ce 
lieu  béni,  par  l'intermédiaire  de  ce  prêtre  selon  le  cœur  de  Notrc- 
Seigneur. 

Voici  le  récit  de  quelques-uns  des  faits  extraordinaires  qui  se  sont 
produits  à  Ars  et  dont  on  a  conservé  la  mémoire. 

Au  mois  de  juillet  1842,  un  respectable  curé  du  diocèse  de  Belley 
fit  le  pèlerinage  d'Ars  ;  il  entendit  le  catéchisme  du  Curé  et   eut 
avec  lui  quelques  instants  d'entretien.  A  propos  de  la  guérison  ines 
pérée  d'une  dame  de  Bourg,  que    quelques-uns   contestaient,    M. 
Vianney  lui  dit  : 

«  Mon  ami,  laissons  dire  les  gens  du  monde.  Hélas  !  comment 
verraient-ils?  ils  sont  aveugles.  Notre-Seigneur  ferait  aujourd'hui 
tous  les  miracles  qu'il  a  faits  en  Judée,  qu'ils  n'y  croiraient  pas. 
Celui  à  qui  tout  pouvoir  a  été  donné  n'a  pas  encore  perdu  sa  puis- 
sance. Par  exemple,  la  semaine  dernière,  un  pauvre  vigneron  de 
l'autre  côté  de  l'eau  a  apporté  sur  ses  épaules  un  petit  garçon  de 
douze  ans,  estropié  des  deux  jambes,  qui  n'avait  jamais  marché.  Ce 
brave  homme  a  fait  une  neuvaine  à  sainte  Philomène  et  son  petit 
a  été  guéri  le  neuvième  jour  ;  il  s'en  est  allé  galopant  devant   lui.  ^ 

Un  gendarme  venait  de  perdre  sa  femme  ;  son  enfant,  âgé  de  six 
ans,  avait  les  jambes  nouées  ;  le  malheureux  père  se  voyait  réduit  à 
quitter  le  service  pour  prendre  soin  de  son  fils  ;  il  alla  implorer  les 
prières  de  M.  Vianney  qui  lui  dit  :  €  Mon  ami,  votre  fils  guérira  >. 

Au  même  instant,  on  entendit  un  craquement,  et  l'enfant  se  mit 
à  marcher. 

C'était,  une  autre  fois,  un  pauvre  ménétrier  dont  l'enfant  aussi 
était  estropié.  Sur  le  conseil  du  saint  curé,  il  se  confessa,  renonça 
à  faire  danser  les  villageois,  et  brisa  son  violon.  En  même  temps, 
son  petit  garçon  se  mit  à  sauter  de  joie  en  disant  :  «  Je  suis  guéri  ». 
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^|me  Raj'mond-Corcevay,  de  Chalon-sur-Saône  a,  dans  un  lon^j 
mémoire,  raconté  de  nombreuses  guérisons  et  une  conversion.  Voici 
les  principales. 

Cette  dame  vit  pour  la  première  fois  le  Curé  d'Ars  en  1843,  alors 
qu'il  était  lui-mcme  très  malade.  Elle  était  atteinte  d'une  grave 
affection  du  larynx  et  des  bronches,  et  abandonnée  des  médecins. 
Elle  avait  été  admise  auprès  du  lit  du  saint  malade,  et  elle  put 
l'approcher  quand  il  dit  sa  première  Messe.  Voici  le  conseil  qu'il 
lui  donna  : 

«  Mon  enfant,  les  remèdes  de  la  terre  vous  sont  inutiles  ;  on 
vous  en  a  déjà  beaucoup  trop  administrés.  ]\Iais  le  Bon  DiEU  vei;t 
vous  guérir;  adressez-vous  à  sainte  Philomène  ;  déposez  votre  ardoise 
sur  son  autel  ;  failes-lui  violence,  dites-lui  que  si  elle  ne  veut  pôs 
vous  rendre  votre  voix,  qu'elle  vous  donne  la  sienne.  ^ 

«  Je  suivis  ce  conseil,  a  écrit  M"^«  Raymond,  je  courus  me  jeter 
aux  pieds  de  la  chère  petite  sainte,  je  m'unis  de  tout  cœur  au  Curé 
d'Ars  ;  l'effet  fut  instantané.  Il  y  avait  deux  ans  que  je  ne  parlais 
plus,  six  ans  que  je  souffrais  cruellement.  En  rentrant  chez  M"'^ 
Favier,  où  j'étais  logée,  je  lus  à  haute  voix  quelques  pages  sur  la 
confiance  en  la  Sainte  Vierge  :  j'étais  guérie.  » 

Voici  un  fait  bien  plus  éclatant,  raconté  par  le  Curé  d'Ars  lui- 
même  à  M'"^  Raymond  : 

«  Une  femme  de  la  campagne  avait  amené  une  petite  fille  de 
sept  ans  muette  de  naissance  ;  cette  bonne  mère  se  confessait  à  la 
sacristie,  quand  tout  à  coup  elle  s'arrête...  —  €  Mon  enfant,  lui  dis-je, 
continuez.  —  Ah  !  mon  Père,  c'e>^t  impossible  !  Songez  donc  que  je 
n'avais  jamais  entendu  parler  mon  enfant  !  Et,  écoutez,  écoutez  !... 
Ah  !  quelle  grâce,  quelle  grâce,  mon  Père  !  quelle  grâce  !  —  L'enfant 
avait  en  effet  recouvré  la  voix,  elle  parlait  très  distinctement;  elle  était 
guérie  !  Voyez  la  puissance  de  DiEU  !  Cette  femme,  ajoutait  le  saint 
Curé,  était  trop  émue,  trop  bouleversée  pour  pouvoir  continuer  sa 
confession.  Elle  ne  savait  que  répéter  en  pleurant  :  Quelle  grâce  ! 
mon  Dieu,  quelle  grâce  !  ^ 

Un  ecclésiastique  de  Moulins,  phtisique  au  dernier  degré,  fut 
guéri  à  Ars,  en  cette  même  année  1843,  durant  la  maladie  de  M. 
Vianney  ;  il  avait  voulu  aider  à  le  soigner,  il  lui  rendait  toutes  sortes 
de  services,  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

Une  jeune  parente  de  M'^e  Raymond  avait  eu  la  tête  complète- 
ment perdue  à  la  suite  d'un  bouleversement.  Sa  mère  la  conduisit 
au  saint  Curé,  et  là  elle  recouvra  si  bien  ses  facultés,  qu'elle  put  se 
marier,  élever  une  famille  de  cinq  enfants,  et  diriger  une  maison  de 
commerce  très  importante. 

Les  conversions  obtenues  par  le  Curé  d'Ars  étaient  une  consé- 
quence logique  des  miracles  opérés  sous  les  yeux  des  pécheurs. 
Comment  ne  pas  reconnaître  une  intervention  surnaturelle,  quand 
une  enfant  muette  se  met  à  parler  tout  d'un  coup,  sans  traitement, 
sans  remèdes  ? 
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Dieu  octroie  ses  dons,  dans  la  proportion  de  la  missiori  qu'il 
confie  à  ses  serviteurs. 

Saint  François  Xavier,  qui  allait  annoncer  l'Evangile  à  des  nations 
entières,  ressuscitait  les  morts,  pour  prouver  la  vérité  de  la  religion 
nouvelle  qu'il  venait  enseigner  à  ces  peuples. 

Pour  accomplir  la  mission  qu'il  avait  reçue,  il  suffisait  au  Curé 
d'Ars  de  redresser  les  boiteux,  de  faire  parler  les  muets,  de  rendre 
la  raison  aux  aliénés  et  la  vie  aux  mourants. 

Après  le  récit  de  sa  guérison  et  de  celles  dont  elle  a  été  témoin, 
M"'*  Raymond  raconte  cette  conversion  : 

<  Un  jour,  accompagnée  d'une  de  mes  amies,  j'amenai  au  saint 
Curé  un  grand  pécheur,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  vivait  éloigné  de 
Dieu,  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de  l'incrédulité.  Il  voulait  voir 
le  Curé  d'Ars  et  refiartir  au  plus  vite.  Mais  l'heure  de  la  grâce  allait 
sonner  pour  lui.  La  figure  de  M.  \"iaiiney  le  frappa,  comme  l'aurait 
fait  la  figure  du  Sauveur  Lui  même  ;  il  tomba  à  ses  pieds,  se 
confessa  trois  fois  avec  un  torrent  de  larmes,  abjura  entre  ses  mains 
les  plus  affreux  serments  qui  le  liaient  aux  sociétés  secrètes,  et 
s'approcha  de  la  sainte  Table  avec  de  si  grands  sentiments  de 
confiance  et  d'amour,  qu'il  obtint  au  même  moment  la  guérison  de 
sa  belle-mère,  depuis  longtemps  percluse  de  rhumatisme.» 

M'"^  Raj'mond  rapporte  encore  quelques  guérisons  attribuées  au 
saint  Curé  ;  mais  comme  elles  peuvent  résulter  de  causes  naturelles, 
elles  ne  doivent  pas  trouver  place  dans  cette  histoire. 

En  1848,  un  jeune  homme,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  reçut 
de  graves  lésions.  Il  ne  pouvait  se  mouvoir  et  souffrait  cruellement. 
Les  médecins  ne  parvenant  pas  à  le  soulager,  ses  parents  le  con- 
duisirent à  Ars  ;  il  y  recouvra  progressivement  la  santé  du  corps  et 
celle  de  l'âme  ;  l'une  de  ces  grâces  amena  l'autre. 

En  mai  1851,  un  homme  dont  la  vue  était  compromise  par  suite 
d'une  congestion,  vint  à  Ars  ;  il  avait  essajé  en  vain  tous  les  remèdes 
indiqués  par  les  médecins.  Au  début  de  son  pèlerinage,  il  n'obtint 
même  pas  un  soulagement;  alors  il  paitit  découragé.  Heureusement 
pour  lui  qu'une  jeune  nièce  qui  l'accompagnait  persista  à  implorer 
sa  guérison  ;  elle  revint  auprès  du  Bienheureux  et,  sur  son  conseil, 
fit  une  neuvaine  à  sainte  Piiilnmène.  Sans  motif  apjiarent,  M. 
Vianney  lui  dit  au  cours  de  cette  neuvaine  :  «  Ma  petite,  je  crois 
que  vous  pouvez  partir,  la  personne  à  laquelle  vous  vous  intéressez 
ne  souffre  plus.  î> 

La  jeune  fille  ti-ouva  son  oncle  parfaitement  guéri  et  résolu  à  ne 
s'occuper  désormais  que  des  intérêts  de  son  âme,  qu'il  craignait 
d'avoir  jusqu'à  ce  jour  trop  négligés. 

Les  cas  de  guérisons  sont  si  multipliés, qu'on  est  obligé  de  choisir 
les  plus  remarquables. 

En  voici  qui  sont  attestés  par  des  actes  authentiques. 
i  Le  24  juillet,  dans  la  chapelle  de  sainte  l'hilomène,  une  petite 
fille  de  douze  ans,  Françoise  Volet,  fille  de  Jean-Pierre  Volet,  de  la 
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paroisse  de  Brulliole,  canton  de  Saint-T.aurent  de  Chamounet,  a 
retrouvé  l'usage  de  ses  jambes,  qui  lui  avait  été  enlevé  depuis  cinq 
mois  par  une  grave  maladie.  Elle  a  reçu  la  sainte  Eucharistie  assise 
sur  une  chaise  ;  quelques  instants  après,  elle  marchait  dans  l'église.  ^ 

Le  17  août  1856,  on  écrivait  d'Ars  : 

<L  Aujourd  hui  nous  avons  eu  une  guérison  très  remarquable  : 
c'fSt  une  fille  des  Alpes  qui,  à  la  suite  d'une  fièvre  ty{:)hoïde,  avait 
depuis  trois  ans  la  langue  entièrement  paral\sée;  elle  ne  conversait 
qu'avec  une  ardoise.  Le  joiu-  où  elle  terminait  sa  neuvaine,  après  l-i 
sainte  commum'on,  lorsqu'elle  a  voulu  faire  son  action  de  grâces,  elle 
a  senti  que  sa  langui  articulait  les  actes  ;  à  partir  de  ce  moment, 
elle  a  parlé  :  je  l'ai  vue  et  entendue.  J> 

Cette  guérison  miraculeuse  est  attestée  par  une  délibération  du 
conseil  cle  fabrique  de  Montmorin,  canton  de  Serres,  diocèse  de 
Gap. 

Celte  pièce  est  signée  par  le  curé,  le  maire  et  plusieurs  notables 
du  pays  de  Rose  Eysseric,  la  femme  guérie  à  Ars. 

\''o!ci  maintenant  une  lettre  adressée  à  l'un  des  Missionnaires  : 

«   Nanc}',  le  28  septembre  1856. 

»   Monsieur  l'Abbé, 

>  Dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à  Ars,  M.  le  Curé  m'a  donné  une 
médaille  de  sainte  Philomène  qu'il  a  tirée  de  sa  poche,  pour  la 
remettre  à  ma  sœur  atteinte  d  épi  epsie.  Tout  le  temps  que  ma 
sœur  a  porté  cette  médaille,  c'est-à-dire  pendant  plus  d'un  an,  elle 
n'a  pas  eu  d'accident,  mais  elle  a  eu  le  malheur  de  la  perdre  et  les 
accidents  recommencent.  Je  vous  prie  de  m'envo}  er  deux  médailles 
de  sainte  Philomène,  venant  de  la  main  de  votre  saint  Curé  ;  j'en 
demande  deux  parce  qu'une  autre  personne,  également  épileptique, 
en  réclame  une. 

^   L'abbé  Prevot, 
>  Professeur  au  grand  séminaire  de  Nancy.  » 

Voici  encore  un  enfant  auquel  le  Bienheureux  Jean-]\îarie  a  rendu 
l'usage  de  ses  jambes. 

i  Le  21  mars  1857,  nous  soussignés,  missionnaire  et  vicaire 
d'Ars,  et  Carrier,  curé  de  Miserieux,  déclarons  avoir  vu  les  nommés 
Joseph  Joly  et  Marie  Défosse,  femme  Pigeât,  sa  belle-mère,  remer- 
ciant M.  Vianney,  Curé  d'Ars,  de  la  guérison  instantanée  d'Antoine, 
fils  de  Joseph  Jo'y,  journalier  à  Saint-Amand  (Cher),  qui  n'avait 
jamais  marché  de  sa  vie.  Cet  enfant,  âgé  de  cinq  ans  et  demi,  avait 
perdu  ses  forces  à  la  suite  de  convulsions  à  l'âge  de  cinq  semaines. 
Sij^né  :  Carrien,  curé,  Toccanier,  missionnaire, 
Joseph  Joly,  Marie  Défosse.  ^ 

Au  mois  de  décembre  1857,  une  religieuse  de  Valence  fut  guérie, 
à  Ars,  d'une  paralysie  de  la  main  droite. 
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Dans  le  même  temps,  une  femme  vint  avec  son  enfant  qui  avait 
sur  l'œil  une  verrue  qui  le  défigurait  ;  à  la  prière  de  la  mère, 
M.  Vianney  toucha  cette  loupe  qui  tomba  aussitôt. 

En  1858,  les  pèlerins  et  les  habitants  d'Ars  virent  s'opérer  une 
guérison  qui  les  frappa  particulièrement.  Un  jeune  homme  d'Au- 
vergne, qui  marchait  avec  des  béquilles,  demanda  au  saint  Curé  : 
«  ^Ion  Père,  croyez-vous  que  je  puisse  laisser  ici  mes  béquilles? 
—  Hé  !  là,  mon  ami,  vous  en  avez  bien  besoin,  »  Chaque  fois  qu'il 
voyait  M.  Vianney,  le  pauvre  garçon  répétait  sa  demande.  Ce  fut  le 
jour  de  l'Assomption,  à  l'exercice  du  soir  qu'il  fut  exaucé  ;  au  passage 
du  serviteur  de  DiEU,  il  lui  dit  :  €  Mon  Père,  faut  il  quitter  mes 
béquilles  ?  —  Eh  bien  !  oui.  mon  ami,  oui,  si  vous  avez  la  foi.  »  Le 
jeune  homme  se  mit  à  marcher,  il  déposa  ses  béquilles  au  pied  de 
l'autel  de  Sainte-Philomène.  Il  se  fit  plus  tard  frère  de  la  Sainte- 
Famille  à  Belley. 

Ce  mois  d'août  fut  fertile  en  faits  prodigieux.  Le  28,  ce  fut  une 
paralytique  qui,  venue  de  Cette,  se  traîna  à  grand'peine  à  la  Sainte 
Table,  appuyée  sur  des  potences  ;  ses  articulations  étaient  défoi- 
mées.  Mais  après  qu'elle  eut  reçu  Notre-Seigneur,  elle  se  trouva 
guérie.  L'émotion  des  assistants  fut  si  grande  qu'ils  ne  purent  la 
contenir.  1\L  Vianney  dut  attendre  la  fin  de  la  messe,  pour  achever 
de  donner  la  communion. 

Puis  c'est  encore  un  jeune  homme  du  Puy-de-Dôme,  guéri  d'une 
maladie  qui  le  retenait  au  lit  depuis  trois  ans.  Après  plusieurs  neu- 
vaines  en  union  avec  M.  le  Curé,  il  se  trouva  assez  soulagé  pour  se 
faire  conduire  à  Ars,  où  il  recouvra  complètement  la  santé. 

Le  maire  et  le  curé  de  ce  jeune  homme  ont  envoyé  des  attes- 
tations, dont  l'une  a  réuni  quarante  signatures. 

Le  frère  de  ce  malade,  comme  lui  très  bon  chrétien,  fut  délivré 
d'une  grave  hernie. 

Citons  encore  des  grâces  de  guérisons  qu'il  serait  peut-être  exagéré 
de  qualifier  de  surnaturelles. 

M^'^  Zoé  Pradelle,  guérie  par  le  vénérable  Curé,  a  fait  un  long 
compte  rendu  de  sa  maladie,  qui  a  duré  huit  ans,  lui  causant  des 
souffrances  étranges,  violentes,  mais  intermittentes  quant  à  l'inten- 
sité. Après  avoir  été  soignée  par  les  plus  habiles  médecins  de  son 
pays  et  de  Montpellier,  elle  n'a  pu  être  délivrée  de  ses  longues 
souffrances  qu'à  Ars,  le  27  août  1858. 

M"^  Pradelle  a  consacré  sa  santé  retrouvée  à  l'exercice  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  dans  son  pays,  à  la  Palud. 

Une  femme  du  Beaujolais,  Marguerite  lionnevais,  épouse  de  Pierre 
Dumont,  vigneron,  mère  de  onze  enfants,  était,  elle  aussi,  atteinte  de 
terribles  crises  nerveu.ses.  Après  avoir  consulté  plusieurs  médecins, 
sans  obtenir  aucun  soulagement,  elle  eut  l'idée  d'aller  à  Ars  ;  elle 
fut  si  malade  en  y  arrivant  qu'elle  ne  put  sortir.  M.  le  Curé  alla  la 
voir  et  fut  ému  de  ses  souffrances  ;  puis,  après  une  courte  prière,  il 
lui  dit  :  «  Ce  n'est  rien,  mon  enfant,  vous  serez  bientôt  guérie  ».  Dès 
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ce  moment,  les  crises  cessèrent.   Marguerite  fit  ses  dévotions  ;  le 
lendemain,  16  mai  1858,  elle  revint  à  Saint-Julien  pleine  de  vigueur. 
Cette  guérison  est  certifiée  par  le  curé  de  Saint-Julien,  par  la 
sœur  et  par  une  dizaine  de  voisins  de  Marguerite. 

S" ~  ^ 

CHAPITRE    XXII 


CONVERSIONS    RENDUES    PUBLIQUES. 


ON  lit  dans  les  vieilles  chroniques  que  les  moines  de  Grand- 
mont,  dans  le  Limousin,  disaient  à  leur  fondateur,  saint 
Etienne:  «Vous  nous  avez  enseigné  le  chemin  de  la  pauvreté  et  l'esprit 
de  solitude,  prenez  garde  que  ce  concours  de  peuple  ne  nous  le  fasse 
perdre  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  très  humblement  de  cesser 
de  faire  des  miracles.  » 

Il  arriva  un  moment  où  les  miracles  se  multiplièrent  de  telle  sorte 
à  Ars,  que  le  bon  Curé  agit  à  peu  près  envers  sainte  Philomène 
comme  les  moines  de  Grandmont  envers  le  saint  fondateur  de  leur 
abbaye. 

Ce  fut  à  propos  de  la  reconnaissance  trop  expansive  d'une  femme. 

Arrivée  à  Ars  au  mois  de  février  1857,  elle  portait  dans  ses  bras 
ur,  enfant  de  huit  ans  qui  ne  marchait  pas.  Cette  femme  poursuivait 
le  Serviteur  de  DiEU  avec  une  instance  désespérée,  s'attachant  à  ses 
pas  :  <L  Rien  d'aussi  misérable  et  d'aussi  touchant  que  ce  groupe  >,  dit 
le  Père  Monnin.  M.  Vianney  avait  béni  l'enfant  et  encouragé  la 
mère.  Quand  ils  furent,  le  soir,  rentrés  dans  leur  pauvre  gîte  : 
«  .  1ère,  dit  le  petit,  vous  m'achèterez  des  sabots,  parce  que  M.  le 
Crré  m'a  promis  que  je  marcherais  demain.  »  I\I.  le  Curé  avait-il 
faic  cette  promesse  ?  ou  l'enfant  avait-il  interprété  son  regard  plein 
de  compassion  ?  Quoi  qu'il  en  soit  on  acheta  des  sabots. 

Le  lendemain,  le  petit  garçon  courait,  en  disant  :  «  Je  suis  guéri  l 
je  suis  guéri  !  » 

On  l'avait  vu  incapable  de  faire  un  pas,  on  croyait  rêver  en  le 
voyant  aller  et  venir  dans  tous  les  sens. 

Le  missionnaire  s'intéressait  à  la  pauvre  mère,  qui  ne  savait  com- 
ment exprimer  sa  reconnaissance  ;  il  voulut  la  présenter  au  saint 
Curé.  M  Vianney  se  retourna  et  bénit  silencieusement  la  mère  et 
l'enfant,  puis  dit  d'un  air  mécontent  :  €  Sainte  Philomène  aurait 
bien  pu  guérir  ce  petit  chez  lui.  » 

Et  cependant  parmi  ces  multitudes  dont  l'affluence  effrayait 
l'humilité  du  Bienheureux,  que  d'âmes  il  conquérait  !  Le  très  grand 
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nombre  de  ces  changements  intérieurs  sont  connus  de  DiEU  seul. 
Mais  quelques  retours  à  la  vie  chrétienne  furent  rendus  publics;  de3 
noms  maintenant  oubliés  furent  cités. 

Une  femme  janséniste,  du  villai^e  île  Forens,  rentra  dans  le  giroti 
de  l'Eglise  grâce  à  l'influence  du  Curé  d'Ars. 

Des  jeunes  gens  qui  suivaient  leur  mère  à  regret,  et  pour  aiilsi. 
dire,  forcés  par  elle,  s'en  retourn:iient  chez  eux  complètement 
changés.  A  la  vue  du  Serviteur  de  DiEU  la  foi  se  réveillait,  la  con- 
fe.>^sion,  tant  appréhendée, devenait  facile.  Des  vieillards,  qui  avaient 
abandonné  toute  pratique  religieuse,  parfois  durant  plus  d'un  demi- 
siècle,  réapprenaient  le  christianisme.  Le  Bienheureux  sauvait  cer- 
taines âmes  par  des  traits  d'une  charité  héroïque. 

On  le  vit  un  jour  très  triste  ;  on  lui  en  demanda  la  cau'^e  : 

«  Je  me  suis  vu  aux  portes  de  l'enfer,  répondit-il,  oh  !  que  c'est 
effrayant.  » 

En  ce  moment,  un  jeune  poitrinaire  converti  par  lui  allait  mourir 
à  Ars,  qu'il  n'avait  pas  voulu  quitter.  On  présuma,  non  sans 
raison,  que  le  saint  homme  avait  offert  de  souffrir  pour  le  mourant. 
Ce  qui  rend  probable  cette  supposition,  c'est  qu'il  eut  la  révélation 
du  bonheur  de  cette  âme  ;  il  en  parla  en  chaire  le  dimanche  qui 
suivit  la  mort  de  ce  pauvre  enf^nt  revenu  à  DiLU. 

Si  le  Curé  d'Ars  redoutait  l'éclat  des  miracles,  dont  l'honneur  pou- 
vait rejaillir  sur  lui,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'arrêter  les  mani- 
festations surnaturelles  de  toutes  sortes,  qui  naissaient,  pour  ainsi 
parler,  sous  ses  pas,  et  au  fond  il  ne  pouvait  le  désirer  longtemps,  le 
salut  des  âmes  étant  le  but  de  sa  vie,  et  une  tentation  de  vaine  gloire 
n'étant  qu'un  incident. 

Son  exquise  bonté  attirait  aussi  les  pécheurs  à  la  pénitence.  Le 
Père  Monnin  rapjjorte  ce  trait  touchant  : 

«  Au  mois  de  mai  1856.  nous  fûmes  témoins  de  la  conversion 
subite  d'un  vieillard  octogénaire  ;  il  était  très  impie  et  ne  faisait  que 
blasphémer  le  nom  de  DlEU.  Celui  du  Curé  d'Ars  le  mettait  en 
fureur.  Il  appelait  M.  Vianney  un  vieux  sorcier,  un  vieil  hypocrite. 
Le  bon  Père,  qui  avait  été  prévenu,  eut  la  charité  de  venir  voir  à 
son  hôtel  ce  vieil  endurci,  car  il  était  impossible  de  l'amener  à 
l'église.  Il  monta  dans  sa  chambre,  se  jeta  à  genoux  devant  lui  en 
pleurant  à  chaudes  larmes  et  en  disant  :  i  Sauvez  votre  pauvre  âme  !!! 
Sauvez  votre  pauvre  âme  !  !  !  ;^  Le  vieillard  se  mit  à  pleurer  et  à  réciter 
VAve  Afarùi,  qu'il  n'a  presque  pas  cessé  de  dire  jour  et  nuit,  pendant 
le  temps  qu'il  est  resté  à  Ars.  I\I.  le  Curé  venait  le  confesser  matin 
et  soir  ;  une  bonne  et  fervente  communion  a  consacré  le  retour  à 
Dieu  de  ce  pauvre  ouvrier  de  la  dernière  heure.  ^ 

Souvent,  le  saint  prêtre  pleurait  avec  ses  nénitents;  il  pleurait  sur 
eux  et  pour  eux,  quand  il  trouvait  leur  repentir  insuffisant. 

Il  convient  de  ne  soulever  qu'avec  une  extrême  réserve  les  voiles 
qui  enveloppent  tout  ce  qui  louche  au  sacrement  qui  nous  réconcilie 
avec    Dieu.    C'est    pour   cette    raison   probablement  que    le    Cure 
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cl'Ars  ne  racontait  guère  les  tiioniplits  de  la  giâce  dans  les  âmes. 

«  On  ne  saura  qu'au  jugement  dernier,  disait-il,  le  bien  qui 
s'est  fait  à  Ars.  » 

Mais  quand  c'est  un  homme  qui  n'a  rien  gardé  de  ses  croyances, 
qui  a  abandonné  toutes  pratiques  religieuses  depuis  sa  première 
jeunesse,  qui  raconte  lui-même  sa  conversion,  on  peut  et  on  doit 
citer  son  témoignage. 

M.  Maissiat,  de  Lyon,  était  un  savant  et  un  artiste  amateur  : 
il  avait  entrepris  un  voyage  d'exploration  dans  les  montagnes  du 
L)-onnais  et  du  Beaujolais,  quand  il  fut  amené  inopinément  à  Ars. 
Voici  ce  qu'il  raconta,  sur  cette  circonstance  si  décisive  pour  lui,  à 
M.  1  abbé  Gaillaud,  curé  de  Montagnat,  qui  se  trouva  à  Ars  en 
même  temps  que  lui. 

«  Dans  la  voilure  qui  me  conduisait  à  Villcfranche,  se  trouva 
par  hasard  un  vieillard  de  mes  amis  qui  se  rendait  à  Ars,  il  me  fit 
des  instances  pour  que  je  l'y  accompagne  :  «  Venez,  me  dit-il,  vous 
verrez  un  curé  qui  fait  des  miracles.  —  Des  miracles,  répondis-je  en 
riant,  je  ne  crois  pas  aux  miracles  !  —  Venez,  vous  dis-je,  vous 
verrez  et  vous  croirez.  —  Oh  !  si  vous  réussissez  à  faire  de  moi  un 
croyant,  c'est  pour  le  coup  qu'il  faudra  crier  au  miracle  !...  Ah  bien  ! 
va  pour  une  promenade  à  Ars...  Ars  est  un  mot  qui  me  plaît,  car  je 
suis  artiste  ;j'ai  du  temps  devant  moi.  Ce  n'est  pas  loin  du  pays  que 
je  vais  explorer  ;  je  vous  accompagne. 

»  Arrivé  ici,  mon  ami  me  case  chez  la  veuve  Gaillard  ;  nous 
occupons  la  même  chambre.  De  grand  matin  il  me  réveille  et  me 
dit  :  —  Massiat,  voulez-vous  me  faire  un  plaisir  ?  C'est  de  venir  à 
la  messe  avec  moi.  —  A  la  messe  !  Je  n'y  ai  pas  été  depuis  ma 
première  communion.  Ne  pourriez-vous  me  demander  autre  chose? 
— Vous  y  viendrez  pour  me  faire  plaisir  ;  c'est  là  que  vous  pourrez  voir 
tt  juger  le  Curé  d'Ars.  Je  ne  vous  demande  que  de  le  bien  regarder, 
je  vous  chercherai  une  place  d'où  vous  puissiez  vous  donner  cette 
satisfaction  tout  à  votre  aise.  —  Quant  à  cela,  j'y  tiens  fort  peu, 
mais  je  tiens  à  ne  pas  vous  désobliger.  Vous  voulez  me  mener  à  la 
messe,  soit  :  je  suis  à  vos  ordres.  » 

>  Nous  voilà  dans  l'église,  mon  vieil  ami  m'installe  dans  le  banc 
qui  fait  face  à  la  sacristie  ;  bientôt  la  porte  s'ouvre,  et  le  Curé  d'Ars 
en  sort  avec  les  ornements  sacrés.  Ses  yeux  rencontrent  les  miens  : 
ce  ne  fut  qu'un  regard,  mais  il  pénétra  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Je  me  sentis  écrasé  par  ce  regard  ;  je  m'inclinai  profondément,  je 
cachai  ma  tête  dans  mes  deux  mains.  Pendant  toute  la  messe  je  restai 
immobile.  Après  la  messe  j'essayai  de  soulever  ma  tète  appesantie  et 
je  voulais  sortir,  mais  en  passant  devant  la  sacristie,  où  se  pressait  la 
foule,  j'entendis  ces  mots  :  «Sortez  tous, sortez  tous.»  En  même  temps 
une  main  osseuse  se  posait  sm-  ma  main,  et  je  fus  attiré  comme  par 
une  force  invincible.  La  porte  se  referma  sur  moi,  je  me  trouvai  en 
face  de  ce  regard  qui  m'avait  foudroyé.  Je  balbutiai  quelques  mots  : 
«    M.  le  Curé,  j'ai  sur  les  épaules  un   poids  qui    m'écrase.  »   Une 
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voix  d'une  douceur  anfjélique,  d'un  timbre  inconnu,  qui  ne  semb'ait 
pas  sortir  d'une  poitrine  humaine,  me  répondit  :  «  Mon  ami,  il 
faut  vous  en  débarrasser  au  plus  vite.  Mettez-vous  à  genoux  ;  vous 
me  raconterez  votre  pauvre  vie  et  Notre- Seigneur  se  chargera  de 
votre  fardeau,  car  II  a  dit  :  Venez  à  Moi  vous  tous  qui  êtes  chargés 
et  je  vous  soulagerai.  »  Alors  mon  trouble  disparut  un  peu,  et  sans 
penser  que  je  faisais  une  confession,  je  me  mis  à  raconter  à.  ce  saint 
homme  l'histoire  de  ma  vie,  depuis  ma  première  communion.  Pen- 
dant ce  temps- là  il  m'arrosait  de  ses  larmes  et  par  moment,  il 
s'écriait  :  «  Que  le  Bon  Dieu  est  bon  I  que  le  Bon  DlEU  est 
bon  !  comme  II  vous  aime  !  »  Et  moi  je  ne  pleurais  pas,  mais  mon 
fardeau  disparaissait  ;  je  finis  par  en  être  entièrement  soulagé. 
«  Mon  ami,  ajouta  le  Curé  d'Ars,  vous  reviendrez  demain  ;  allez 
devant  l'autel  de  sainte  Philomène  lui  demander  votre  conversion.  > 
Je  n'avais  pas  pleuré  à  la  sacristie,  mais  j'avoue  que  je  pleurai  beau- 
coup aux  pieds  de  sainte  Philomène.  Oh  !  qu'il  y  a  de  volupté  dans 
les  larmes  !...  > 

Après  quelques  jours  de  préparation,  le  nouveau  converti  eut  le 
bonheur  de  recevoir  le  pardon  de  ses  fautes  et  de  communier. 

Sa  vie  avait  été  des  plus  mouvementées  :  il  avait  fait  sa  pre- 
mière communion  sous  la  Terreur,  Puis  devenu  orphelin  très  jeune, 
il  fut  adopté  par  un  officier  supérieur  qui  l'emmena  en  Egypte.  Là 
il  se  fit  musulman  ;  mécontent  sans  doute  de  sa  nouvel'e  religion, 
il  étudia  le  judaïsme  et  essaya  de  la  religion  protestante  ;  et  ne 
rencontrant  jamais  ce  qu'il  cherchait,  il  demanda  toujours  en  vain, 
aux  sciences  occultes,  le  mot  de  sa  destinée  ;  il  ne  le  trouva  point, 
et  alors  il  s'adonna  à  l'étude  des  questions  sociales  ;  il  fut  disciple 
de  l'abbé  Chatel,  du  P.  Enfantin,  et  au  moment  de  sa  conversion, 
il  était  communiste  avec  Cabet. 

Il  trouva  à  Ars  la  vérité  qu'il  avait  inutilement  cherchée  de  tous 
côtés. 

Comme  M.  Maissiat  était  très  connu,  sa  conversion  en  attira  d'au- 
tres ;  et  l'affluence  des  pèlerins  augmenta. 

Il  mourut  deux  ans  après  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens. 

Un  seul  regard  de  M.  Vianney  convertit  aussi  un  jeune  homme 
qui,  par  sa  nature  et  son  genre  de  vie,  différait  essentiellement  de 
M,  Maissiat.  Sa  pieuse  mère  le  conduisit  à  Ars  ;  il  raconte  comment 
il  s'y  convertit,  dans  une  longue  lettre  au  missionnaire.  En  voici  le 
passage  le  plus  intéressant. 

«  Ma  mère  put  enfin  parler  à  l'homme  de  DiEU,  qui  lui  donna 
bon  espoir.  L'heure  du  catéchisme  arriva,  j'y  assistai;  je  fus  frappé 
de  l'extrême  maigreur  de  M.  Vianney,  et  pendant  que  je  le  regar- 
dais, nos  yeux  se  rencontrèrent.  Son  regard  fut  si  vif  et  si  pénétrant, 
qu'il  me  fit  frissonner;  il  me  sembla  qu'il  avait  lu  dans  le  plus 
intime  de  mon  âme,  et  je  n'étais  pas  loin  ^d'ajouter  foi  à  ce  que 
j'avais  entendu  dire  que  le  saint  prêtre  voyait  ce  qui  se  passait  dans 
les  consciences. 
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»  Iinmédiateiiieiit  apics  diiicr,  j'eus  hâte  de  rejoindre  mes  deux 
connaissances,  nous  plaisantâmes  sur  le  Curé  d  Àrs.  Quand  nous 
étions  le  plus  en  train  de  rire,  il  vint  à  passer  près  de  nous  ;  nous 
nous  découvrîmes  comme  tout  le  monde  à  son  aspect  :  il  nous 
répondit  par  un  salut  gracieux  et  jeta  sur  nous  un  de  ces  regards 
indéfinissables  que  l'on  ne  peut  analyser  mais  qu'on  n'oublie  jamais. 

»  Ma  mère,  qui  ne  me  perdait  pas  de  vue,  vint  me  prier  d'entrer 
à  l'église  et  de  parler  à  M.  "Vianney  avant  de  partir.  Je  n'en  avais 
nullement  envie  ;  et  cependant  je  ne  sais  pourquoi,  ni  comment  je 
suivis  ma  mère  à  l'église,  et  j'allai  jusqu'au  chœur  me  placer 
derrière  une  vingtaine  de  personnes  qui  attendaient.  Je  ne  songeais 
pas  à  me  confesser;  j'étais  depuis  quelques  minutes  à  peine  dans 
l'église,  que  je  pensais  déjà  à  m'esquiver.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement,  lorsque  je  vis  M.  le  Curé  sortir  de  la  sacristie  et  venir 
droit  à  moi;  il  me  fit  signe  de  le  suivre,  j'obéis  sans  savoir  où  j'allais, 
tellement  j'étais  troublé.  Il  ferma  la  porte  sur  moi,  s'assit  à  son 
confessionnal  et  me  fit  mettre  à  genoux.  Mes  genoux  se  ployèrent 
d'eux-mêmes,  je  fis  le  signe  de  la  croix  et  je  restai  là  sans  mouve- 
ment et  sans  voix.  Le  Curé  d'Ars  m'adressa  une  courte  et  pathé- 
tique exhortation  ;  il  me  pria  de  regarder  une  image  qui  représentait 
le  ClIRKST  en  croix,  puis  il  se  mit  à  verser  d'abondantes  larmes, 
qui  amollirent  mon  cœur.  Je  ne  savais  où  j'étais  et  je  ne  comprenais 
pas  ce  qui  se  passait  en  moi.  Le  saint  prêtre  me  dit  d'aller  réciter 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  devant  l'autel  de  sainte  Philomène;  j'y  allai, 
G  était  l'heure  et  le  lieu  du  triomphe  de  la  grâce.  » 

Le  changement  de  ce  jeune  homme,  qui  avait  été  entraîné  dans 
une  vie  de  désordres  par  de  mauvais  camarades,  fut  si  complet,  que 
d'après  les  conseils  du  vénérable  prêtre,  et  après  quelques  rnois 
d'attente,  il  fit  profession  dans  une  congrégation  enseignante.  Il  y 
était  dej)uis  sei/.e  ans,  quand  il  a  écrit  la  lettre,  dont  nous  venons 
de  lire  un  fragment. 

Les  yeux  malades  fuient  la  lumière  ;  les  consciences  troublées 
rejettent  la  foi  :  le  saint  prêtre  le  savait  bien,  aussi  voulait-il  avant 
tout,  qu'on  purifiât  son  âme  par  une  sincère  confession. 

Pascal  l'a  dit,  le  P.  de  Ravignan  l'a  expérimenté  et  le  Curé  d'Ars 
l'a  souvent  mis  en  pratique  :  ce  qu'il  faut  tâcher  d'obtenir,  c'est  la 
soumission  de  la  volonté  ;  la  lumière  vient  ensuite,  elle  ne  manque 
pas  à  r.ime  qui  s'est  humiliée  sous  la  main  de  son  Créateur. 

M.  Vianney  obtint  par  ce  moyen,  grâce  à  sa  douce  et  ferme 
autorité,  la  conversion  d'hommes  du  monde,  qui  n'étaient  venus  à 
lui  qu'j  pour  voir  un  homme  différent  des  autres,  et  qui  le  quittèrent 
en  pleine  pratique  du  christianisme.  Il  ramena  à  la  religion  des 
femmes  qui,  par  une  triste  exception,  avaient  perdu  la  foi  et  qui 
erraient  de  tous  côtés  loin  de  leurs  devoirs. 
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CHAPITRE    XXIII 


PENETRATION    ET    INTUITION    PRODIGIEUSES 
DU    SAINT   CURÉ. 


LE  regard  si  pénétrant  du  serviteur  de  DlEU  ne  lui  avait  pas  été 
^  donné  seulement  pour  sonder  la  conscience  des  pécheurs.  Il 
lisait  parfois  dans  les  âmes  et  donnait  à  ceux  qui  le  consultaient 
avec  un  cœur  sincère  des  solutions  souvent  inattendues  et  toujours 
salutaires. 

C'était  un  don  de  prophétie  partiel,  limité,  il  est  vrai,  mais  admi- 
rablement bien  adapté  aux  besoins  des  âmes,  qui  trouvaient  en  lui 
les  lumières,  la  force  et  les  consolations  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Ce  don  il  le  posséda  dès  le  commencement  de  son  apostolat. 

En  1S23,  la  Sœur  Saint- Lazare  de  Saint-Joseph  accompagna  à 
Ars  une  jeune  fiiie  qui  voulait  se  faire  religieuse,  Eugénie  lîernard 
de  Fareins  ;  son  trousseau  était  prêt,  et  elle  voulait  partir  malgré 
ses  parents.  En  quittant  le  confessionnal  de  AI.  le  Curé,  cette  jeune 
fille  était  trôs  attristée.  M.  le  Curé  lui  avait  dit  qu'elle  ne  se  ferait 
pas  religieuse,  qu'elle  mourrait  chez  ses  parents  ;  et  que  sa  sœur, 
alors  mariée,  se  ferait  religieuse.  «  Le  croiriez-vous  ?  >  dit  e'ie  à  la 
Sœur  Saint-Lazare,  qui  l'accompagnait,  et  qui  était  alors  au  service 
de  la  sœ^ur  mariée  de  M"«  Bernard.  —  «  Je  ne  sais  qu'en  dire  », 
répondit-el'e. 

Dix  ans  après,  la  sœur  mariée  devenait  veuve,  et  se  faisait  reli- 
gieuse chez  les  Dames  Ursulines  d-j  Villefranche,  où  elle  a  vécu  et 
où  elle  e^t  morte  saintement.  La  jeune  fille  était  morte  d'un  cancer, 
dans  la  maison  de  ses  parents  et  avant  eux. 

C'est  rendre  un  service  éminent  à  une  âme  que  de  l'éclairer  sur 
sa  vocation  ;  pour  le  choix  d'un  état  de  vie  il  n'y  a  pas  de  règle 
absolue;  on  peut  donc  se  tromper  facilement.  Oui  n'a  vu  des 
personnes  placées  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
avoir  la  paix,  et  qui  pourtant  s'agitent  et  se  troublent  perpétuelle- 
ment, à  leur  grand  détriment  et  à  celui  des  autres?  Elles  sont 
comme  des  poissons  hors  de  l'eau,  parce  qu'elles  s'imaginent  n'être 
point  dans  la  voie  où  DiEU  les  voudrait. 

Dans  plusieurs  des  lettres  de  saint  François  de  Sales,  on  voit 
qu'il  tâche  d'apaiser,  d'encourager  des  femmes  que  cette  crainte 
tourmente  et  décourage  ;  il  leur  f.iit  comprendre  qu'on  peut  servir 
1)1  KU  dans  tous  les  états,  et  que  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  pas 
choisi  leur  genre  de  vie,  s'y  sanctifient  néanmoins. 

'Mais  il  vaut  encore  mieux  prévenir  un  choix  imprudent,  quand 
c'est  possible,  que  de  consoler  ceux  qui  en  sont,  ou  qui  s'en  croient 
les  victimes. 

C'est  ce  qu'a  fait  dans  plusieurs  occasions  le  Curé  d'Ars,  grâce  à 
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une  rare  pénétration,  mais  aussi,  on  ne  peut  en  douter,  grâce  à  un 
don  surnaturel,  qui  lui  permettait  de  voir  ce  qui  existait  dans  les 
replis  les  plus  intimes  de  l'esprit  et  du  cœur  de  ceux  qu'il  devait 
éclairer. 

Voici  ce  qu'a  raconté  à  ce  sujet  une  de  ses  pénitentes. 

«  Pressée  par  une  peine  d'esprit  qui  tenait  en  quelque  manière 
à  ma  vocation,  j'hésitais  à  lui  en  faire  part,  trouvant  difficile  de 
bien  m'expliquer,  et  craignant  qu'il  ne  donnât,  faute  de  me  com- 
prendre, une  décision  qui  pouvait  me  troubler  pour  le  reste  de  ma 
vie.  La  confiance  que  j'avais  en  lui  était  plus  grande  qu'en  tout 
autre  ;  je  sentis  que  tout  ce  qu'on  aurait  pu  me  dire  pour  détruire 
l'impression  de  ses  paroles  aurait  été  inutile  ;  comme  il  ne  s'agissait 
de  rien  qui  pût  intéresser  l'intégrité  de  la  confession,  je  me  ré-olus, 
quoiqu  '  avec  peine,  au  silence.  Je  ne  puis  rendre  l'impression 
que  j'éprouvai  et  qui  me  bouleversa  entièrement,  lorsqu'il  répondit 
a  ce  que  je  lui  cachais,  avec  une  précision  que  je  n'aurais  pas  osé 
espérer,  lors  même  que  je  lui  eusse  exposé  la  chose  avec  le  plus 
de  soin  et  ce  minutie.  Il  m'a  souvent  fait  discerner  des  péchés  que 
je  n'aurais  pas  su  reconnaître  en  moi,  ou  que  j'avais  oubliés.  » 

En  1843,  trois  dames,  la  mère,  la  fille  et  la  petite  fille  vinrent  à 
Ars.  Apres  plusieurs  jours  d'attente,  découragées  de  n'avoir  pu  par- 
ler encore  à  M.  le  Curé,  elles  étaient  décidées  à  repartir  ;  elles  étaient 
encore  là  mêlées  à  la  foule,  quand  M.  Vianney  sortit  de  son  confes- 
sionnal ;  il  fixa  son  regard  pénétrant  sur  la  jeune  fille,  et  lui  fit  signe 
de  le  suivre  à  la  sacristie.  Cette  enfant  avait  commis  une  imprudence 
qui  pouvait  avoir  de  graves  conséquences  ;  elle  n'eut  pas  besoin  de 
faire  de  pénibles  confidences,  le  saint  Curé  l'avait  devinée,  et  par 
lui  elle  trouva  les  lumières  et  la  force  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  sortir  de  la  situation  dangereuse  où  elle  était  mise  à  l'insu  de 
ses  parents. 

Voici  une  citation  un  peu  longue,  mais  elle  est  d'un  grand 
intérêt.  Mathilde  de  Nédonchel,  première  zélatrice  de  la  Garde  d'hon- 
neur du  Sacré-Cœur,  morte  en  odeur  de  sainteté  à  Rome  en  1867,  a 
expérimenté  par  elle-même  le  don  qu'avait  le  bienheureux  Vianney 
de  lire  dans  les  âmes. 

On  raconte  ainsi  dans  sa  vie,  publiée  en  1877,  le  pèlerinage  qu'elle 
fit  à  Ars  en  1858,  avec  une  partie  de  sa  famille  : 

€  Nos  voyageurs  ne  furent  pas  en  retard  pour  prendre  place  dans 
l'église  d'Ars  toujours  encombrée  de  monde.  M.  Vianney  ne  disait 
jamais  la  Messe  deux  jours  de  suite  au  même  autel,  mais  Mathilde, 
recherchant  la  solitude,  s'était  placée  dans  la  chapelle  de  la  Sainte 
Vierge  où  elle  pensait  pouvoir  prier  plus  tranquillement.  Ce  fut  là, 
contre  l'attente  générale,  que  se  dirigea  le  saint  Curé  en  sortant  de  la 
sacristie  ;  la  balustrade  fut  vivement  fermée  et  Mathilde  se  trouva 
ainsi  seule  près  de  l'autel.  Nous  la  lai.ssons  parler. 

«  Je  ne  sais  si  la  chapelle  est  pleine,  mais  moi,  je  suis  là  à 
genoux  par  terre,  et  tout  près  de  l'autel.  Que  vis-je  ?  Je  vis  ce  que 
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je  n'avais  jamais  vu  ni  avant,  ni  depuis.  Ce  prêtre  vénérable  ne  peut 
parler  ;  il  semble  prêt  à  expirer,  l'émotion  le  suffoque,  les  larmes 
coulent,  comme  deux  sources,  le  long  de  ses  joues  ;  moi  aussi,  je 
pleure  à  la  vue  d'un  tel  spectacle  ;  moi  qui  à  la  veille  de  ma  pre- 
mière Communion  n'avais  pas  pleuré  en  demandant  pardon  à  mes 
Maîtresses  et  à  mes  compagnes,  alors  que  mes  heureuses  sœurs  de 
première  Communion  pleuraient  à  chaudes  larmes  ;  moi  qui  n'avais 
pour  ainsi  dire,  pleuré  jusqu'à  présent  que  de  colère  ou  de  vanité,  je 
puis  le  dire  en  présence  de  Dieu,  je  ne  pus  m'empêcher  de  pleurer  ; 
mais  aussi  je  l'avais  vu  pleurer,  lui  l'homme  de  DiEU,  pleurer  à  nous 
fendre  l'âme,  non  que  ses  pleurs  fussent  bruyants,  mais  ils  étaient 
si  amers.  » 

Mathilde  fut  en  effet  pénétrée  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  ce  spec- 
tacle touchant,  et  reçut  en  ce  moment  le  don  des  larmes,  qu'elle 
garda  toute  sa  vie  ;  les  souvenirs  de  sa  sœur  en  font  foi. 

Mais  revenons  ai  saint  Curé.  Au'^-^itôt  après  avoir  achevé  son 
action  de  grâces,  il  allait  au  confessionnal  et  ne  le  quittait  presque 
plus  de  tout  le  jour.  Mathilde,  placée  près  du  saint  tribunal,  se  pré- 
parait avec  un  soin  tout  particulier  à  cet  entretien,  d'où  devait 
dépendre  son  avenir,  lorsque  le  saint  ministre  de  DiEU  l'appela,  de 
préférence  à  d'autres.  La  timidité  de  Mathilde  était  près  de  lui  fer- 
mer la  bouche  et  elle  allait  peut-être  l'empêcher  de  décharger  son 
âme  du  poids  qui  l'oppressait  depuis  longtemps.  Mais  le  sa'nt  Curé 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  parler,  et  lut  dans  son  âme  tout  ce 
qu'elle  avait  à  dévoiler. 

Mathilde,  à  cet  endroit  du  récit,  se  sert  d'une  parabole  pour  voi- 
ler, dit-elle,  son  entretien  avec  le  Curé  d'Ars.  Cette  allégorie  est  trop 
longue  pour  trouver  sa  place  ici,  il  faut  se  borner  à  en  donner  la 
conclusion. 

i.  Voici  ma  parabole  finie,  mon  secret  y  est  enfermé,  personne  ne 
le  découvrira  que  celui  qui  l'a  mis  dans  mon  cœur  ;  eh  bien  !  ce 
secret,  le  Curé  d'Ars  l'avait  deviné  alors  qu'il  me  dit  :  i  Oh  !  que  vous 
êtes  heureuse  !  »  Son  regard  pénétrait  comme  celui  de  l'aigle  dans 
mon  cœur  et  il  terminait  par  cette  douce  parole  que  je  n'oublierai 
jamais  de  ma  vie  :  «  Ne  songez  qu'à  la  reconnaissance.  » 

Quel  est  le  mystère  voilé  sous  ce  récit  allégorique  ?  Ce  secret  si 
pesant,  c'était,  nous  le  soupçonnons,  la  crainte  d'une  faute  que 
Mathilde  croyait  avoir  commise,  mais  qu'un  pieux  ecclésiastique,  à 
qui  plus  tard  elle  la  fit  connaître,  déclara  chimérique. 

Que  se  passa-t-il  en  réalité  entre  Mathilde  et  l'homme  de  DiEU  ? 
La  bienheureuse  Vierge  Marie  ajouta-t-elle  alors  une  faveur  sensible 
à  celles  dont  déjà  elle  av^ait  comblé  l'âme  de  cette  enfant  privilégiée, 
et  le  s?-int  Curé  en  eut-il  connaissance  par  la  même  lumière  surna- 
turelle qui  éclairait  pour  lui  l'intérieur  des  consciences  P"* Nous  ne 
saurions  l'affirmer,  et  nous  nous  bornons  à  dite  que  Mathilde  répéta 
en  plusieurs  occasions  que  personne  ne  l'avait  comprise  ni  ne  la  com- 
prit jamais  comme  le  Curé  d'Ars.  Mathilde  lui  demanda  si  elle  était 
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appelée  à  la  vie  religieuse.  —  Le  saint  Curé  répondit  affirmative- 
ment —  Elle  lui  demanda  encore  dans  quel  Ordre  elle  devait  entrer, 
mais  elle  ne  put  jamais  saisir  la  réponse  trois  fois  répétée,  et  n'osa 
plus  une  quatrième  fois  réitérer  sa  question.  Peut-être  le  saint 
homme,  sachant  que  le  sacrifice  seul  devait  être  accepté,  exhorta  t-il 
Mathikie  à  remettre  tout  souci  de  l'avenir  à  la  Providence.  Elle 
sortit  du  confessionnal  la  figure  rayonnante.  Pendant  le  reste  de  la 
journée,  elle  obtint  à  plusieurs  reprises  des  images  signées  du  nom 
de  M.  Vianney,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore,  sa  bénédiction,  sou- 
vent demandée  par  les  groupes  agenouillés  sur  son  passage.  Il 
reconnaissait  bien  Mathilde  et  lui  disait  avec  bonté  :  «  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  ». 

M.  Vianney  se  servait  de  différentes  manières  du  don  qu'il  possé- 
dait de  lire  dans  l'intérieur  de  ceux  qui  l'approchaient,  mais  dans 
tous  les  cas  et  toujours  pour  le  pus  grand  bien  des  âmes. 

Il  voyait  dans  la  conscience  de  ses  pénitents  les  fautes  qu'ils  lui 
cachaient. 

Voici  deux  traits  pris  entre  plusieurs  rendus  publics. 

Un  voleur  de  grands  chemins,  coupable  encore  rie  bien  d'autres 
méfaits,  à  la  suite  de  sa  vie  de  désordres,  fut  atteint  de  cruelles  infir- 
mités. Il  entendit  parler  des  guerisons  obtenues  à  Ars  ;  a  ors  il  y 
alla  dans  l'espoir  d'y  trouver  la  délivrance  de  ses  maux.  M.  Vianney 
refusa  de  le  recevoir  ;  cet  homme  allait  partir  très  déçu  et  irrité, 
quand  il  eut  l'idée  de  retourner  à  l'église.  Le  Curé  le  voyant  de 
nouveau  le  fit  appeler.  Cet  homme  pensa,  en  entrant  à  la  sacristie  : 
«  M.  le  Curé  veut  que  tu  te  confesses,  mais  tu  feras  bien  comme  tu 
l'entendras.  » 

Quand  il  eut  fini  son  semblant  de  confession,  M.  Vianney  lui  dit: 
€  Est-ce  tout  ?  —  Oui,  répondit  le  faux  pénitent.  —  Mais,  répli- 
qua le  saint  prêtre,  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  tel  jour,  en  tel 
endroit,  vous  aviez  commis  tel  crime  »,  et  le  Serviteur  de  DiEU  lui 
rappela  l'histoire  de  toute  sa  vie.  Cet  homme  ne  pouvait  résister  ; 
l'effet  de  cette  révélation  fut  tout-puissant  sur  lui  :  il  se  convertit 
sincèrement  et  du  même  coup  il  obtint  la  guérison  de  ses  infirmités. 
Il  fut  dans  son  pays,  où  il  avait  donné  de  si  grands  scandales,  un 
sujet  d'édification 

Un  jeune  homme  de  Rive-de-Gier  voulut  se  faire  un  jeu  de 
simuler  des  sentiments  de  contrition,  afin  de  mettre  en  défaut  la 
perspicacité  du  Curé  d'Ars  :  «  C'est  un  grand  pécheur,  lui  dit-il, 
qui  vient  à  vou.s,  la  douleur  dans  l'âme.  »  AI.  Vianney  lui  répondit  : 
«  Mon  ami,  je  n'ai  pas  le  temps.  Il  ne  manque  pas  ailleurs  de 
prêtres  pour  vous  entendre.  »  Ce  mauvais  plaisant  fit  part  du  refus 
de  le  confesser  très  sèchement  exprimé  par  le  bon  Père.  On  lui  dit 
que  sa  supercherie  ne  lui  avait  sans  doute  pas  échappé.  Il  en  fut 
frappé,  et  suivit  le  conseil  qu'on  lui  donna  de  changer  sérieusement 
de  vie,  et  quand  il  se  présenta  de  nouveau  à  l'homm»  de  DiEtI,  il 
l'accueillit  avec  une  miséricordieuse  tendressfe, 
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M.  Vianney  avait  même,  lorsque  c'était  utile  à  leur  salut,  des  vues 
surnaturelles  concernant  des  personnes  qui  ne  l'avaient  pas  consulté. 

M.  Toccanier  retrouva,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Hyères  en  1860, 
un  vicaire  qu'il  avait  vu  à  Ars  avec  un  pieux  jeune  homme  du 
même  pays.  «  Vous  savez,  dit  cet  abbé  à  M.  Toccanier,  que  le 
bon  Curé,  en  voyant  mon  compagnon  pour  la  première  fois,  lui  dit  en 
souriant  :  —  Vous  voulez  donc  vous  faire  capucin,  mon  ami  ?  quelle 
surprise  pour  cet  enfant,  qui  était  poursuivi  depuis  six  ans  d'une 
idée  qu'il  n'avait  osé  communiquer  ni  à  ses  parents,  ni  même  à  son 
confesseur  !  Eh  bien  !  aujourd'hui  M.  de  L.  est  capucin  à  Marseille.  » 

A  de  nombreuses  jeunes  filles  M.  Vianney  a  dit,  en  les  voyant 
pour  la  première  fois  :  «  Vous  voulez  donc  vous  faire  religieuse, 
ma  petite  ?»  et  c'était  toujours  vrai. 

Le  Bienheureux  éclairait  des  prêtres  indécis  sur  une  résolution 
difficile  à  prendre  ;  il  en  rassurait  d'autres  tourmentés  par  des  peines 
intérieures  ;  il  fortifiait  ceux  que  des  persécutions,  des  tracasseries 
auraient  pu  ébranler. 

Ses  lumières  extraordinaires  se  manifestaient  dans  toutes  les 
circonstances  intéressant  ceux  pour  lesquels  il  en  faisait  usage  ;  il  a 
plusieurs  fois  averti  des  pèlerins  qui  priaient  dans  l'église  d'Ars,  ou 
qui  avaient  commencé  leur  confession,  qu'ils  devaient  retourner 
chez  eux  immédiatement,  et  en  effet  leur  présence  y  était  rendue 
indispensable  par  la  maladie  ou  la  mort  inattendues  de  leurs  proches. 

Voici  une  relation  détaillée  qui  fut  donnée  en  son  temps  par  un 
Père  de  la  Compagnie  de  JÉSUS,  et  qui  montre  avec  autorité  la  clair- 
voyance du  Bienheureux. 

«  C'était  en  1854,  et  pendant  les  exercices  d'un  tridiinm  que  je 
prêchais  chez  les  Dames  du  Sacré-Cœur  à  Avignon.  M""  X...,  des 
environs  de  Montpellier,  nous  arriva  désirant  faire  une  retraite  sous 
ma  direction.  Par  la  mort  récente  du  dernier  de  ses  proches,  elle 
venait  d'être  maîtresse  d'une  fortune  considérable  ainsi  que  de  son 
avenir.  Elle  avait  à  prendre  un  parti  définitif  sur  sa  vocation  et 
l'usage  qu'elle  avait  à  faire  de  ses  biens.  La  question  de  quitter  le 
monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse  étant  décidée,  restait  celle 
de  sa  destination  et  du  partage  de  sa  fortune.  M^'*^  X...  se  proposait 
d'en  employer  la  plus  grande  partie  à  créer  ou  à  soutenir  quelques 
œuvres  pies,  et  ne  voulait  s'en  réserver  qu'une  très  minime  portion  ; 
c'était  une  question  délicate  à  trancher,  aussi,  malgré  les  instances 
qui  me  furent  faites,  je  ne  crus  pas  devoir  prendre  sur  moi  de  donner 
une  décision.  «  Eh  bien!  mon  Père,  me  dit  résolument  M""  X..., 
puisque  je  ne  puis  rien  obtenir  de  vous,  je  vais  consulter  le  Curé 
d'Ars.  —  Excellente  idée,  lui  répondis-je,  il  faut  la  suivre  sans 
retard;  » 

%  En  eflet,  peu  d'heures  après,  elle  prenait  le  chemin  de  fer  et 
arrivait  à  Ars  où  elle  n'avait  jamais  été  et  ne  coimaissait  personne. 
De  l'omnibus  elle  se  rend  directement  à  l'église,  et  trouvant  la 
chaipelle  où  M.  Vianney  avait  son  confessionnal  encombrée,  elle  se 
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place  tout  derrière  dans  la  chapelle  de  sainte  Philomène,  n'ayant  pu 
par  conséquent  ni  voir  le  Curé  qui  confessait,  ni  être  aperçue  de  lui.  Il 
était  déjà  tard.  Vers  huit  heures  cependant,  le  Serviteur  de  DiEU 
quitta  son  poste  et  vint  le  reprendre  à  deux  heures  du  matin,  selon 
son  habitude,  sortant  et  entrant  par  la  petite  porte  latérale  placée 
au  haut  de  l'église,  et  sans  passer  par  conséquent,  devant  la  chapelle 
de  sainte  Philomène,  où  s'était  constamment  tenue  M'^*  X....  Or  ce 
fut  pendant  qu'elle  était  recueillie  dans  son  petit  coin,  que  M.  le 
Curé,  sans  doute  inspiré  d'en  haut,  en  revenant  à  son  confessionnal 
toujours  assiégé  par  la  foule  de  la  veille,  et  sans  s'y  arrêter,  alla 
droit  à  elle,  et  la  touchant  légèrement  à  l'épaule  par  derrière,  lui 
dit  :  «  Mademoiselle,  vous  êtes  pressée,  venez  que  je  vous  fasse 
passer  la  première.  »  Celle-ci,  qu'un  extérieur  imposant  et  une  phj-- 
sionomie  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans  ne  pouvait  guère  faire 
prendre  pour  une  jeune  personne,  tout  étonnée  de  se  voir  appeler 
]\Iadeiiioiselle,  suit  le  bon  Curé  au  confessionnal.  Là,  à  peine  a-t-elle 
commencé  à  expliquer  l'état  très  compliqué  de  ses  affaires  tempo- 
relles et  ses  projets  de  bonnes  œuvres  et  de  vocation,  que  l'homme 
de  Dieu  l'interrompant  :  «  Assez,  mon  enfant,  lui  dit-il,  je  vois 
votre  affaire,  disposez  de  votre  fortune  de  telle  ou  telle  manière,  faites 
telle  ou  telle  bonne  œuvre  ;  et  hâtez-vous  car  vous  n'avez  pas  de 
temps  à  perdre.  »  Ces  décisions  si  expressément  données  suppo- 
saient une  connaissance  parfaite  de  l'état  de  la  fortune  et  de  la  posi- 
tion de  M"®  X...,  connaissance  cependant  que  le  Curé  n'avait  pas 
voulu  laisser  le  temps  à  M"*^  X...  de  lui  donner  et  qu'il  n'avait  pu 
recevoir  d'ailleurs. 

»  Je  dois  ajouter  que  les  décisions  du  bon  Curé  étaient  marquées 
au  coin  de  la  plus  haute  sagesse,  et  qu'après  avoir  bien  examiné  le 
cas,  je  n'aurais  pas  voulu  en  donner  d'autres  moi-même.  Heureuse 
de  les  avoir  reçues  et  de  connaître  la  volonté  de  DiEU  par  l'organe 
de  son  serviteur,  M""^  X...  repartit  immédiatement  pour  Avignon. 
En  m'abordant  :  «  Mon  Père,  me  dit-elle,  comment  avez-vous 
fait  pour  pouvoir  informer  le  curé  d'Ars  sur  l'état  de  mes  affaires  ? 
Votre  lettre  est  arrivée  avant  moi.  »  A  cette  interpellation  je  tombai 
des  nues  ;  je  lui  fis  remarquer  que  lors  même  que  je  n'aurais  pas  été 
lié  par  le  secret  inviolable  que  je  devais  garder  sur  les  confidences 
qu'elle  m'avait  faites,  il  était  matériellement  impossible  que  ma 
lettre  parvînt  au  Curé  dans  l'intervalle  de  quelques  heures  qui  s'était 
écoulé  entre  le  moment  où  elle  avait  résolu  inopinément  d'aller  à 
Ars  et  son  entrevue  avec  M,  Vianney.  Nous  restâmes  donc  con- 
vaincus, cette  demoiselle  et  moi,  que  le  saint  homme  n'avait  pu  être 
si  bien  renseigné,  et  jusque  dans  les  moindres  détails,  sur  ce  qui  lu 
concernait,  autrement  que  par  une  voie  surnaturelle. 

»  Les  choses  étant  ainsi,  il  fut  convenu  que  M"®  X...  partirait 
immédiatement  et  qu'elle  disposerait  tout  comme  il  avait  été  arrêté 
à  Ars.  Et  de  fait,  peu  de  temps  après,  elle  revint  à  Avignon 
m'annonçant  que  ses  dispositions  étaient  prises,  qu'elle  avait  prévu 
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toutes  les  éventualités,  et  qu'elle  n'avait  plus  qu'à  se  donner  elle- 
même  entièrement  à  DlliU. 

»  Le  lendemain  de  notre  entrevue,  de  retour  chez  elle,  après  une 
Messe  où  elle  avait  eu  le  bonheur  de  faire  la  sainte  Communion,  elle 
fut  atteinte  soudain  d'une  attaque  de  choléra,  et,  dans  la  même 
journée,  venant  de  donner  à  DiEU  tout  ce  qui  lui  restait  et  sur  le 
point  de  réaliser  le  rêve  de  sa  vie,  qui  était  de  se  consacrer  irrévoca- 
blement à  DiF.U  dans  la  vie  religieuse,  elle  alla  consommer  l'union 
avec  l'unique  Bien-aimé  de  son  Cœur  au  séjour  des  élus. 

»  Voilà  le  fait  tel  qu'il  s'est  passé  quant  au  fond  et  aux  princi- 
pales circonstances.  Je  n'ai  point  de  réflexions  à  faire,  mais  il  me 
semble  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  point  reconnaître  ici,  dans 
l'homme  de  DiEU,  le  don  de  lire  au  fond  des  cœurs.  » 

^s=z ^ 

CHAPITRE    XXIV 


LES  PLUS  ILLUSTRES  D'ENTRE  LES  CATHOLIQUES 
VONT  A  ARS. 


APRÈS  tant  de  prodiges  de  toute  nature,  on  comprend  sans 
peine  comment  ce  village,  naguère  inconnu,  devint  le  centre 
d'une  vie  chrétienne  plus  intense  que  partout  ailleurs. 

Xon  seulement  des  légions  de  pèlerins  venaient  de  toutes  parts, 
mais  la  sainteté  d'un  homme,  humble  entre  les  plus  humbles,  attirait 
à  lui  l'élite  des  catholiques;  les  plus  illustres  parm.i  eux,  à  cette  épo- 
que si  féconde  en  hommes  supérieurs,  en  prêtres  éminents,  allaient  à 
Ars  voir  de  leurs  yeux,  et,  si  on  peut  ainsi  parler,  toucher  de  leurs 
mains  la  réalité  des  choses  que  leur  enseignait  la  foi.  Ars  était  pour 
eux,  aussi  bien  que  pour  les  petits  et  les  simples,  un  foyer  où  ils 
cherchaient  la  lumière  pour  leur  esprit  et  la  chaleur  pour  leur 
cœur. 

Ce  fut  d'abord  le  P.  Lacordaire.  On  était  en  1845  ;  il  venait  de  prê- 
cher à  Lyon  la  station  du  Carême  avec  un  éclat  incomparable.  On 
lit  dans  la  Vie  du  Cardinal  de  Bona/d  le  récit  d'une  ovation  faite 
par  le  peuple  de  Lyon  au  grand  orateur  et  à  l'archevêque,  qui  se 
montrait,  dans  les  grandes  luttes^ pour  la  liberté  de  l'Enseignement, 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'Église. 

Cet  épisode  de  l'histoire  religieuse  à  cette  époque  vaut  peut- 
être  la  peine  d'être  rapporté;  le  voici  pris  textuellement  dans  la  Vie 
du  Cardinal  de  Bonald. 

<'  En  1845,  's  ^-  Lacordaire  prêcha  le  Carême  à  Saint  Jean.  Cette 
station  eut  un   merveilleux  succès  ;   l'enthousiasme  débordait  du 
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chœur  à  la  grande  porte,  ouverte,  dès  quatre  heures  du  matin,  à  la 
foule  résignée  à  tous  les  sacrifices  pour  entendre  quelques  accents 
de  cette  grande  voix. 

>  A  la  suite  de  la  s*^ition,  les  auditeurs  du  P.  Lacordaire  lui 
apportèrent  une  adresse  de  félicitations  :  la  présentation  de  cette 
adresse  fut  l'occasion  d'une  magnifique  manifestation,  on  pourrait 
presque  dire  d'une  véritable  explosion  d'enthousiasme  et  de  foi,  à 
laquelle  le  Cardinal  fut  associé,  et  qui  a  laissé,  dans  la  mémoire  des 
contemporains,  de  si  profonds  souvenirs  qu'on  nous  permettra  de 
nous  y  arrêter.  Mgr  de  Bonald  et  le  P.  Lacordaire  parurent  ensem- 
ble devant  la  foule  qui,  n'ayant  pu  pénétrer  r^ans  les  salons  de  l'ar- 
chevêché, les  réclamait  au  dehors.  L'orateur  harangua,  le  Cardinal 
bénit,  tous  les  deux  justifièrent  le  religieux  enthousiasme.  A  plus  de 
trente  ans  de  distance,  ceux  qui  nous  ont  raconté  cette  grande 
scène  revoient  encore  la  robe  blanche éw  moine,  toute  parée  des  fleurs 
du  génie,  et  la  robe  rouge  du  Prélat,  radieuse  de  bonté  et  de  con- 
fiance, dont  l'union  leur  paraissait  S)-mboliser  et  prophétiser  l'alliance 
du  passé  et  de  l'avenir  au  service  de  l'Eglise  éternelle  et  pourtant 
rajeunie  » 

C'est  quelques  jours  après,  que  le  P.  Lacordaire  fit  le  pèlerinage 
d'Ars.  Il  y  arriva  un  soir  de  I\Iai,  après  l'exercice  du  Mois  de  Marie; 
les  fidèles  et  les  pèlerins,  arrêtés  devant  la  porte  de  l'église,  le  virent 
descendre  d'une  modeste  voiture  et  aperçurent  sous  son  manteau  sa 
robe  blanche.  «  C'est  le  grand  prédicateur  »,  disaient-ils. 

Le  lendemain,  le  grand  orateur  assista  attentif  et  recueilli  au  prône 
du  Curé. 

M.  Vianney  le  vit  et  dit  à  ce  propos  : 

^  Savez-vous  la  réflexion  qui  m'a  frappé  pendant  la  visite  di 
P.  Lacordaire?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  science  s'est 
abaissé  devant  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  dans  l'ignorance  ;  les  deux 
extrêmes  se  sont  rapprochés.  » 

Le  P.  Lacordaire  fut  touché  par  l'éloquence  simple  et  familière 
du  Serviteur  de  DiEU. 

<  Ce  saint  prêtre  et  moi  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue, 
disait-il,  mais  j'ai  le  bonheur  de  pouvoir  me  rendre  ce  témoignage, 
que  nous  sentons  de  même,  encore  que  nous  ne  disions  pas  de 
même.  > 

M.  Vianney  obtint  à  grand'peine  et  à  force  d'instances  que  le 
Père  parlât  après  vêpres  ;  il  le  fit  avec  une  humilité  qui  ravit  ceux 
qui  l'entendirent.  Il  était  venu  pour  s'édifier  et  pour  consulter 
l'Homme  de  DiEU.  Le  Père  disait,  après  s'être  entretenu  avec  lui  : 
«  La'science  creuse  la  vie  et  ne  la  comble  pas;  la  piété  l'illu- 
mine, l'élève  et  la  remplit.  » 

En  entendant  le  P.  Lacordaire,  M.  Vianney  éprouva  un  plaisir 
très  vif;  il  avait,  sous  la  simplicité  de  l'apparence,  une  organisation 
de  poète  et  d'artiste  qui,  comme  celle  de  l'illustre  Dominicain,  vibrait 
à  toutes  les  grandes  pensées,  à  tous  les   sentiments  vrais.   Il   disait 
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après  l'avoir  entendu  :  «  Je  n'ose  plus  paraître  dans  ma  chaire  ; 
je  suis  comme  ce  prince  qui,  ayant  fait  monter  le  Pape  sur  son 
cheval,  n'o.sait  plus  y  monter  lui-même  » 

Le  bon  cardinal  de  Bonald  vint,  lui  aussi,  voir  le  curé  d'Ars.mais 
bien  des  années  plus  tard.  Il  se  connaissait  en  sainteté  héroïque, 
ce  Prince  de  l'Eglise  qui,  quand  il  était  évêque  du  Puy,  faisait  sa 
visite  pastorale  au  milieu  des  montagnes,  à  pied  ou  sur  un  cheval 
de  louage,  allant  trouver  les  malades  et  les  infirmes  dans  les  plus 
pauvres  réduits,  et  qui,  quand  un  incendie  ravageait  les  vieux  quar- 
tiers de  sa  ville  épiscopale,  se  mêlait  aux  sauveteurs  à  la  tête  des 
jeunes  c'ercs  de  son  séminaire  A  Lyon,  en  1840,  lors  de  la  grande 
inondation  qui  submergeait  une  partie  de  la  cité  ;  il  parcourait  en 
barque  les  fleuves  débordés  pour  porter  des  secours  aux  riverains 
bloqués  par  les  eaux.  Lui  aussi,  au  milieu  d'une  pompe  inhérente 
à  ses  hautes  dignités,  se  dépouillait  pour  les  pauvres  et  recevait  tous 
ceux  qui  venaient  à  lui  avec  la  plus  évangélique  bonté. 

Mgr  de  Bonald  conféra  longtemps  seul  a  seul  avec  le  vénérable 
Curé  dans  sa  pauvre  chambre  ;  et  en  sortant  il  dit  à  M.  l'abbé 
Toccanier,  qui  l'accompagnait  :  «  Savez-vous,  Monsieur  l'abbé, 
que  le  Curé  d'Ars  voit  les  questions  de  bien  haut.  » 

Mgr  Dupanloup  était  venu  plusieurs  fois  à  Ars  et  il  avait  voulu 
s'y  confesser. 

Les  intrépides  Évêques  missionnaires,  Mgr  Bataillon,  Mgr  de 
Marion  Brésillac,  furent  aussi  des  pèlerins  d'Ars.  Le  P.  Muard,  le 
fondateur  des  Bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire,  trouvait  dans  le 
Curé  d'Ars  une  âme  à  l'unisson  de  la  sienne. 

L'abbé  Combalot,  le  célèbre  missionnaire,  devint  l'un  de  ses  plus 
fervents  admirateurs  ;  il  le  comparait  à  saint  Bernard  et  à  saint 
Bonaventure. 

Le  R.  P.  rétetot,  de  l'Oratoire,  prêchait  un  jour  à  Saint-Sulpice  ; 
il  dit  en  parlant  de  ce  que  DiEU  fait  en  faveur  des  saints. 

«  J'ai  vu  un  saint  dans  ma  vie  :  je  l'ai  entendu  exhorter  la 
foule...  Toute  son  éloquence  consistait  à  dire  :  «  Mes  enfants,  aimez 
bien  le  bon  DiF.U.  —  Il  est  si  bon  !  aimez-le  bien...  »  Eh  bien  ! 
Messieurs,  le  saint  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître,  convei  Jt  plus 
d'âmes  avec  ces  simples  paroles,  que  nous  n'en  convertissons  nous 
autres  avec  de  longs  discours.  » 

Un  grand  chrétien,  Marceau,  qui  consacra  aux  missions  ses  apti- 
tudes et  son  expérience  de  marin,  vint  aussi  à  Ars.  «  Le  prodige 
qui  m'a  frappé,  disait-il,  c'est  que  j'ai  vu  dans  le  Curé  d'Ars  un 
enfant  comme  Notre-Seigneur  les  aimait  :  c'est  un  des  plus  beaux 
modèles  de  l'enfance  chrétienne  :  c'est  pour  cela  que  DiEU  est  avec 
lui.» 

Des  savants,  des  poètes,  des  magistrats,  des  militaires  se  mêlaient 
aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  religieux.  Il  venait  des  pèlerins 
jusque  du  Nouveau  Monde. 

Le  P.  Hermann,  qui  devait  à  un  n.iracle  sa  conversion  au  chris- 
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tianisme,  se  trouvait  à  Ars  dans  son  milieu.  Etant  encore  Juif,  il 
remplaçait  à  l'orgue,  pendant  une  cérémonie  religieuse,  un  de  ses 
amis  absent.  On  a  dit  (et  dans  ses  écrits  il  l'a  souvent  insinué),  qu'il 
vit,  au  moment  de  l'Élévation,  Notre-Seigneur  présent  dans  l'Hostie. 
Dès  lors,  il  abjura  et  ne  se  contenta  point  d'être  un  fervent  chrétien  ; 
il  entra  chez  les  Carmes  déchaussés,  devint  prêtre  et  composa  des 
chants  qui  sont  dans  la  mémoire  de  tous  les  catholiques.  Ses  canti- 
ques en  l'honneur  du  Très  Saint  Sacrement  constituent  un  magni- 
fique témoignage  de  sa  foi  et  de  son  amour  pour  Xotre-Seigneur. 

Le  P.  Hermann  parla,  lui  aussi,  dans  l'église  d'Ars  ;  il  y  entendit 
le  bienheureux  Curé,  et  il  y  eut  entre  eux  assaut  de  courtoisie  et 
d'humilité. 

Pendant  que  le  P.  Hermann  prêchait  en  1855  la  station  de  l'Avent 
à  la  cathédrale  de  Lyon,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère  ;  elle 
ne  l'avait  pas  suivi  dans  son  abjuration  ;  les  angoisses  du  religieux 
étaient  vives  et  profondes.  M.  Vianney  le  consola.  Quelles  paroles 
rassurantes  lui  dit-il  ?  On  ne  le  sait.  Âlais  il  rendit  la  paix  à  son 
cœur  de  fils. 
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CONSOLER,  c'était  l'un  des  grands  attributs  du  Curé  d'Ars;  la 
compassion  débordait  de  son  cœur.  De  près  et  de  loin,  on  avait 
recours  à  lui  et  il  ne  repoussait,  il  ne  décourageait  personne.  Vivante 
image  de  son  divin  Maître,  il  passait  en  faisant  le  bien. 

Ainsi  qu'à  plusieurs  Saints,  DiEU  lui  permettait  de  connaître  le 
sort  de  centaines  d'âmes  sorties  de  ce  monde. 

La  toi  du  saint  Curé  était  si  vive,  qu'il  se  mouvait  dans  l'ordre 
surnaturel  et  qu'il  savait  le  rendre  présent  aux  autres. 

Ainsi  il  racontait  à  propos  du  divin  Sacrifice  offert  pour  les  morts, 
«  qu'il  y  avait  un  bon  prêtre  très  affligé  de  la  mort  d'un  ami  ;  il  lui 
vint  en  pensée  qu'il  ne  pou\ait  rien  faire  de  mieux  que  d'offrir  le 
saint  Sacrifice  de  la  messe  pour  son  âme.  Quand  il  fut  au  moment 
de  la  consécration,  il  prit  l'hostie  entre  ses  doigts,  et  dit  :  Père  Saint 
et  Eternel,  faisons  un  échange  :  Vous  tenez  l'âme  de  mon  ami  qui 
est  en  purgatoire  et  moi  je  tiens  le  corps  de  votre  Fils  qui  est  entre 
mes  mains  :  eh  bien  !  délivrez  mon  ami,  et  je  vous  offre  votre  Fils 
avec  tous  les^  mérites  de  sa  mort  et  de  sa  Passion.  En  effet,  au 
moment  de  l'Élévation,  il  vit  l'âme  de  son  ami,  toute  rayonnante  de 
gloire,  qui  montait  vers  le  Ciel.  ^ 

M.  Vianney  aurait  dit  comme  saint  Jean  Chrysostôme  :  «  Il  ne 
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s'agit  pas  ici  du  gouvernement  d'un  empire  ou  du  commandement 
des  soldats,  mais  d'une  fonction  qui  demande  une  vertu  angélique. 
L'âme  d'un  prêtre  doit  être  plus  pure  que  les  rayons  du  soleil.  » 

Il  pensait  comme  saint  Jérôme  que  le  <L  prêtre  chrétien  est  le 
truchement  entre  DiEU  et  l'homme  ». 

Pénétré  de  la  dignité  et  du  pouvoir  du  prêtre,  il  demandait  et  il 
obtenait  tout. 

«  Un  de  nos  amis,  a  écrit  le  Père  Monnin,  vint  à  Ars  après  une 
perte  cruelle  et  récente  :  son  frère  s'était  éteint  dans  le  malheur  à  la 
Nouvelle-Orléans  ;  cet  hoinme  n'avait  pas  rencontré  sur  sa  route  la 
reconnais>ancequi  lui  était  due  ;  on  pouvait  craindre  que  le  souvenir 
des  iniures  dont  il  avait  souffert  n'eût  troublé  la  paix  de  ses  derniers 
moments.  Notre  ami  avait  besoin  de  consolation,  afin  qae  sa  douleur 
ne  fût  point  comme  la  douleur  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance. 
Il  s'ouvrit  à  M.  Vianney,  qui  lui  dit  :  €  Demain,  après  la  messe,  je 
vous  répondrai  peut-être...  ;  et  le  lendemain,  avec  une  voix  où  larmes 
et  espérances  se  confondaient  :  «  Mon  ami,  prions  !  Votre  frère  a 
bien  besoin  de  prières.  —  Donc,  mon  Père,  s'écria  notre  ami,  il  est 
sauvé  !  —  Oui.  mais  prions  beaucoup,  il  souffre...  il  sera  délivré.  » 

Ap'ès  la  mort  foudroyante  de  son  père,  une  femme  profondément 
chrétienne  était  en  proie  à  une  vive  inquiétude,  que  le  Serviteur  de 
DiEU  trouva  le  moyen  d'apaiser. 

11  a  rasséréné  de  nombreuses  familles  en  deuil  en  leur  montrant, 
par  les  yeux  de  la  foi,  le  bonheur  de  ceux  qu'elles  pleuraient. 

M.  Vianney  a  largement  contribué,  par  ses  conseils  et  son  appro- 
bation, à  l'établissement  d'un  Ordre  fondé  pour  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire  ;  il  a  soutenu  et  encouragé  d'une  manière  cons- 
tante et  efficace  la  généreuse  femme  qui  eut  l'inspiration  et  le 
courage  de  mener  son  œuvre  à  bonne  fin.  C'est  d'un  double  amour 
qu'est  née  cette  nouvelle  association  :  l'amour  de  DiEU  et  l'amour 
des  âmes  du  purgatoire  : 

«  Mon  UiEU,  disait  la  jeune  fille  qui  devait  établir  cette 
œuvre  excellente,  vous  êtes  si  bien  ma  tout  aimable  Providence  ! 
Si  je  pouvais  être  un  peu  la  vôtre  !  Vous  me  donnez  tout,  si  je  pou- 
vais vous  offrir  quelque  chose  !...  » 

Le  i^»"  novembre  1853,  elle  trouva  le  rayon  de  lumière  qu'elle 
cherchait,  le  moyen  de  donner  quelque  chose  à  DiEU.  Elle  eut 
l'inspiration  d'instituer  un^-  association  de  prières  en  faveur  des  âmes 
du  puigatoire.  Elle  demanda  à  Nolre-Scigneur  un  signe  qui  lui  fit 
connaître  si  tel  était  son  bon  plaisir  ;  Il  daigna  le  lui  accorder. 

Pendant  près  de  deux  ans,  elle  médita  et  creusa  cette  pensée:  Il 
y  a  des  Ordres  religieux  pour  tous  les  besoins  de  ceux  qui  combat- 
tnit  et  souffrent  sur  la  terre  ;  il  n'y  en  a  point  de  spécialement  con- 
sacré à  ceux  qui  ex|<ient  dans  l'-.utre  monde. 

Mais  elle  ne  savait  comment  réaliser  son  id.ée.  On  lui  avait  parlé 
du  Curé  d'Ars,  elle  pensa  que  c'était  lui  que  la  Providence  destinait 
à  être  son  guide.  Elle  pria  Notre  Seigneur,  si  telle  était  sa  volonté, 
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de  la  mettre  en  rapport  avec   son  serviteur.  Au  bout  de  neuf  jours, 
une  de  ses  amies  lui  demanda  ses  commissions   pour  le  Curé  d'Ars. 

Dès  le  mois  d'août,  son  amie  lui  rapporta  une  réponse  favorable. 

Après  un  certain  temps,  elle  s'adressa  de  nouveau  au  saint  Curé  ; 
quand  il  eut  prié  et  médité,  il  dit  :  a  Voici  l'œuvre  que  DiKU 
demandait  depuis  si  longtemps.  »  Il  fit  répondre  que  l'idée  de  fonder 
un  Ordre  pour  les  âmes  du  purgatoire  venait  directement  du  Cœur 
de  No*"'  c-Seigneur. 

M.  Toccanier,  qui  écrivait  sous  sa  dictée,  ajoute:  «  Vous  pouvez 
être  sûre  de  deux  choses,  c'c'^t  que  M.  le  Curé  approuve  votre  voca- 
tion religieuse  et  le  nouvel  Ordre  qui,  selon  lui,  prendra  dans  l'Église 
une  rapide  extension.  » 

Après  des  difficultés,  des  tribulations  de  toutes  sortes,  au  cours 
desquelles  le  Curé  d'Ars  la  soutint  par  ses  prières  et  ses  avis,  la 
Mère  Marie  de  la  Providence,  le  i^""  juillet  1856,  installait  la  congré- 
gation naissante  des  Auxiliatrices  du  Purgatoire,  à  Paris,  rue  de  la 
Barouillère.  Les  nouvelles  religieuses  ont  été  fidèles  à  leur  devise  : 
«  Prier,  souffrir,  agir  pour  les  âmes  du  purgatoire.  ^ 

Quand  il  s'agissait  de  secourir  de  grandes  infortunes,  le  bon  Curé 
mettait  en  œuvre  le  pouvoir  surnaturel  qui  lui  était  si  souvent 
octro}'é. 

Une  maison  s'était  écroulée  au  hameau  des  Gardes,  dans  le  voisi- 
nage d'Ars.  Une  jeune  femme,  échappée  au  danj^er,  courait  de  tous 
côtés,  folle  d'anxiété,  en  criant  :  «  La  petite,  la  petite  est  tuée  !  X>  Sa 
petite  fille  et  la  grand'  mère  étaient  restées  sous  les  décombres. 

On  fut  avertir  le  Curé  ;  il  pria  d'abord,  puis  il  alla  sur  le  lieu  du 
sinistre. 

On  n'entendait  rien,  aucun  appel  :  on  pouvait  croire  que  les  deux 
pauvres  créatures  étaient  là  ensevelies  pour  toujours. 

L'homme  de  Dieu  bénit  ces  tristes  ruines  et  encouragea  les 
parents  et  les  sauveteurs.  On  retira  d'abord  l'aïeule  ;  elle  était  à 
peine  contusionnée,  mais  l'enfant  ne  paraissait  pis.  Plein  de  compas- 
sion, M.  Vianney  priait  ;  on  découvrit  enfin  la  petite  fille  ;  elle  était 
intacte,  elle  sourit  et  appela  sa  mère  par  ses  cris. 

Un  homme  tombait  un  jour  du  haut  d'un  peuplier,  la  tête  pre- 
mière, tandis  que  M.  le  Curé  passait  ;  il  lui  donna  sa  bénédiction; 
l'homme  fut  arrêté  dans  sa  chute. 

Dans  des  centaines  de  lettres  reproduites  en  partie  par  le  Père 
Monnin,  on  voit  que  le  Bienheureux  obtenait  des  guérisons,  des 
conversions, des  lumières, de  la  force  en  faveur  de  ceux  qui  imploraient 
son  aide,  souvent  de  bien  loin.  Ces  missives  sont  datées  des  quatre 
coins  de  la  France,  de  la  Belgique  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre. 
]îeaucoup  arrivaient  de  la  si  catholique  Irlande  :  c'e^t  un  concert 
où  toutes  les  voix  s'unissent  dans  la  vénération,  la  su|jplicatioii  et 
souvent  l'action  de  grâces. 

Voici,  pris  entre  ces  nombreuses  lettres,  un  billet  de  M"^  Pauline 
Jaricot,  la  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  Foi  : 
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<£  Mon  très  honoré  Père, 

>M"*de  la  Bâtie  a  eu  l'honneur  devons  parler  d'une  jeune  personne 
de  Saint- Vallier  gravement  malade,  qu'on  recommandait  à  vos 
prières  ;  votre  charité  vous  fit  recommander  une  neuvaine  à  sainte 
Philomène,  à  laquelle  vous  vous  unissiez.  La  neuvaine  a  été  faite  en 
action  de  grâces,  la  jeune  personne  ayant  été  guérie  le  premier  jour, 
qui  était  la  fête  de  Notre-Dame  de  Compassion. 

»  Elle  va  à  Ars  pour  vous  remercier  et  recevoir  vos  bons  conseils 
relativement  à  sa  vocation.  > 

Un  pauvre  petit  enfant  d'un  village  du  pays  marchait  à  quatre 
pattes  à  la  suite  d'une  maladie  :  ses  jambes  étaient  tout  à  fait 
ramollies.  Une  charitable  femme,  guérie  elle-même  par  le  bon  Curé, 
lui  demanda  de  prier  pour  ce  malheureux  enfant.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  put  marcher  à  l'aide  de  bâtons,  puis  il  guérit 
complètement. 

Voici  encore  l'attestation  de  deux  guérisons  inespérées  obtenues 
par  le  Serviteur  de  DiEU. 

«  Les  deux  personnes  pour  lesquelles  nous  avions  écrit  la  dernière 
fois,  sont  guéries  l'une  de  sa  dartre  et  l'autre  de  sa  folie.  Gloire 
à  Dieu  !  reconnaissance  au  bon  pasteur  !  ;» 

Ces  témoignages  se  sont  succédés  durant  des  années. 

■^ — •"""  M 
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PÉNIBLE  MALENTENDU  AU  SUJET  DE  LA  SALETTE. 


ON  consultait  souvent  M.  Vianney,  soit  qu'on  voulût  établir  une 
œuvre  nouvelle,  soit  qu'on  eût  besoin  de  résoudre  des  questions 
difficiles  dans  la  direction  de  celles  qui  existaient  déjà,  et  on 
sollicitait  ses  prières  pour  obtenir  les  grâces  nécessaires  à  leur 
développement  et  à  leur  prospérité. 

Une  épreuve,  qui  fut  très  douloureuse  pour  le  bon  Curé,  tint  à  cette 
circonstance  que  rien  d'important  dans  l'ordre  religieux  ne  se 
produisait  en  France  sans  qu'on  l'y  mêlât. 

Un  des  enfants  auxquels  la  Sainte  Vierge  était  apparue  à  la 
Salette,  Maximin,  vint  à  Ars.  Jusqu'à  ce  moment,  M.  Vian  ;y  avait 
accueilli  avec  allé^^resse  cette  nouvel'e  manifestation  de  la 
maternelle  bonté  de  Marie.  Il  écrivit  à  l'évêque  de  Grenoble  qu'il 
avait  une  grande  confiance  en  Notre-Dame  de  la  Salette  et  qu'il 
bénissait  et  distribuait  des  médailles  et  des  images  représentant  la 
scène  de  l'apparition. 
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Certes,  il  devait  se  réjouir  de  l'accroissement  que  le  culte  de  la 
Très  Sainte  Vierge  allait  recevoir  par  cette  merveilleuse  apparition, 
lui  qui  avait  mis  les  prémices  de  son  apostolat  sous  la  protection 
spéciale  de  la  Mère  de  jÉsus,  lui  qui  avait  obtenu  la  conversion  de 
tant  de  pécheurs,  en  les  recommandant  à  son  Cœur  très  pur  et 
tout  miséricordieux  et  en  les  faisant  prier  avec  lui.  En  général, 
lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir  des  grâces  spirituelles,  il  conseillait  une 
neuvaine  au  Cœur  Immaculé  de  Marie  ou  au  Saint-Esprit. 

Il  disait  si  bien  : 

«  UAï'e  Maria  est  une  prière  qui  ne  lasse  jamais. 

»  On  n'entre  pas  dans  une  maison  sans  parler  au  portier  :  eh  bien  ! 
la  Sainte  Vierge  est  la  portière  du  ciel. 

»  Lorsqu'on  veut  offrir  quelque  chose  à  un  grand  personnage,  on 
fait  offrir  cet  objet  par  la  personne  qu'il  préfère,  afin  que  l'hommage 
lui  soit  plus  agréable.  Aussi,  nos  prières,  présentées  par  la  Sainte 
Vierge,  ont  un  tout  autre  mérite,  parce  que  la  Sainte  Vierge  est  !a 
seule  qui  n'ait  jamais  offensé  Dieu.  Tout  ce  que  le  Fils  demande  au 
Père  lui  est  accordé.  Tout  ce  que  la  Mère  demande  au  Fils  lui  est 
également  accordé. 

>  Lorsque  nos  mains  ont  touché  des  aromates,  elles  embaument 
tout  ce  qu'elles  touchent;  faisons  passer  nos  prières  par  les  mains  de 
la  Sainte  Vierge,  Elle  les  embaum.era.  » 

Et  ailleurs  : 

€  Il  n'y  a  que  la  Sainte  Vierge  qui  ait  accompli  le  premier 
commandement  :  Un  seul  DiEU  tu  adoreras  et  aimeras  parfaitement. 
Elle  l'a  accompli  dans  son  entier.  » 

M.  Raymond  était  le  collaborateur  du  saint  Curé,  quand 
Maximin  vint  à  Ars  ;  c'est  lui  qui  reçut  d'abord  l'enfant  de  la 
Salette.  Afin  de  l'éprouver,  il  lui  parla  sévèrement,  en  lui  disant  qu'il 
avait  pu  en  tromper  d'autres,  mais  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  tromper 
le  Curé  d'Ars. 

Il  eût  fallu  que  cet  enfant  eût  une  merveilleuse  simplicité  ou  une 
vertu  consommée  pour  ne  pas  être  déconcerté  et  irrité  par  cet 
étrange  accueil  :  les  épreuves  de  ce  genre  peuvent  être  bonnes, 
quand  elles  s'adressent  à  des  religieux  ou  à  de  pieuses  filles  ;  mais 
elles  ne  réussissent  guère  quand  il  s'agit  d'un  petit  sauvage. 

Maximin  se  replia  sur  lui-même,  se  butta  et  se  rabra;  il  n'y  a  là  rien 
d'étonnant  pour  ceux  qui  ont  fréquenté  les  enfants  de  la  campagne, 
naturellement  défiants,  faciles  à  effaroucher  et  d'une  obstination 
parfois  invincible,  surtout  lorsqu'ils  ont  une  nature  difficile;  et,  au 
dire  de  Mgr  Dupanloup,  qui  avait  connu  Maximin  au  cours  d'une 
visite  qu'il  fit  à  la  Salette  en  1849,  c'était  un  enfant  mal  organisé. 

Le  bon  Curé  d'Ars  souffrit  durant  plusieurs  années  du  caprice  de 
ce  petit  être  primitif  et  abrupt  qui,  dans  l'épreuve  que  lui  avait 
fait  subir  M.  l'abbé  Raymond,  avait  vu  un  danger  et  une  menace. 

La  chaiité  et  la  douceur  de  M.  Vianney  ne  purent  effacer  la 
première  impression  du  petit  berger  ;  il  est  probable,  au  contraire, 
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qu'il  crut  que  c'était  un  piège  plus  adroitement  tendu,  et  il  s'obstina 
d'autant  à  ne  rien  dire. 

A  partir  du  jour  où  il  interrogea  Maximin,  le  Curé  d'Ars  ne 
voulut  plus  signer  les  images  de  la  Salette  ni  en  donner  des 
médailles. 

Quand  on  le  questionnait  à  ce  sujet,  il  répondait  :  «  Si  ce  que 
l'enfant  m'a  dit  est  vrai,  on  ne  peut  pas  y  croire.  » 

Ce  temps  est  loin  de  nous,  et  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
tout  ce  qu'on  écrivit  à  propos  de  la  rétractation  d'un  enfant 
obstiné. 

M.  Vianney  disait  comme  conclusion  ces  paroles  si  justes:  «  Il 
ne  faut  pas  se  tourmenter  de  cela  ;  si  ce  n'est  pas  vrai,  ça  tombera 
tout  seul.  Si  c'est  l'Œuvre  de  DiEU,  les  hommes  auront  beau  faire, 
ce  n'est  pas  eux  qui  la  détruiront.  » 

Dans  le  désarroi  où  le  désaveu  du  petit  berger  mettait  les 
esprits,  on  se  demandait  si  M.  Vianney  l'avait  bien  entendu.  On 
essaya  d'écrire  qu'il  était  sourd  ;  mais  il  avait  au  contraire  l'ouïe 
d'une  finesse  très  grande.  On  pense,  avec  plus  de  vraisemblance,  que 
sa  prononciation  n'était  pas  nette,  et  que  le  petit  n'avait  pas  compris 
ses  questions. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  l'épreuve  du  doute  dura  plusieurs  années,  puis 
les  perplexités  du  saint  homme  cessèrent. 

Au  mois  de  juillet  1858,  M.  l'abbé  Toccanier  écrivait  à  un  avocat 
de  Marseille  qui  était  l'auteur  d'ouvrages  sur  la  Salette. 

«Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  reçu  de  M. le  Curé  une  explication 
plus  claire  sur  son  retour  à  sa  foi  primitive,  que  lui  avait  enlevée  la 
malheureuse  rétractation  de  Maximin  :  en  voici  les  détails  qui  vous 
feront  plaisir. 

»  M.  le  Curé  m'a  dit  qu'il  avait  prié  le  bon  DiEU  de  le  délivrer 
de  ce  doute,  qu'il  refoulait  dans  son  esprit  par  respect  pour  l'autorité 
épiscopale.  «Pendant  quinze  jours,  a-t-il  ajouté,  j'ai  éprouvé  un  grand 
trouble  qui  n'a  cessé  que  lorsque  j'ai  dit  :  Credo.  J'ai  souhaité  de 
manifester  ma  foi  à  un  personnage  de  Grenoble,  et  voilà  que  le 
lendemain  arrive  à  la  sacristie  un  prêtre  que  je  ne  connaissais  pas, 
et  qui  me  demande  si  on  peut  croire  à  la  Salette.  J'ai  répondu  :  Oui. 
J'ai  demandé  une  grâce  temporelle  à  Dieu  par  l'intermédiaire  de 
la  Sainte  Vierge  invoquée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la 
Salette  ;  je  l'ai  obtenue.  » 

»  En  dépit  de  la  rétractation  de  Maximin,  M.  le  Curé  d'Ars  croit 
donc  à  la  Salette.  > 

De  nos  jours,  Ars  et  la  Salette  sont  unis  d'une  manière  indisso- 
luble. De  grands  pèlerinages  partent  chaque  année  do  Paris,  sous 
le  patronage  de  la  céleste  amie  du  Curé  d'Ars,  sainte  Philomène. 
Des  "prêtres  très  nombreux,  des  fidèles  pleins  de  foi,  vont  prier  sur 
la  montagne  où  la  Mère  de  DiEU  a  daigné  se  montrer.  Et  ils  vont 
prier  en  même  temps  sur  le  tombeau  de  son  serviteur. 

A  la  Salette,  ainsi  que  dans  les  vieux  sanctuaires  disséminés  sur 
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tous  les  points  de  la  terre,  les  miracles  opérés,  les  grâces  accordées 
à  ceux  qui  viennent  y  prier,  sont  la  pierre  de  touche  de  leur  céleste 
origine. 

C'est  parce  qu'il  était  dévoué  de  toute  son  âme  à  la  Très  Sainte 
Vierge,  et  incapable  en  même  temps  de  trahir  la  vérité,  même  dans 
un  but  pieux,  que  M.  Vianney  éprouva  de  si  douloureux  tiraille- 
ments. 

Ils  ont  eu  leur  utilité  dans  sa  vie,  ne  fût-ce  que  comme  une  preuve 
de  son  absolue  sincérité  et  de  la  vérité  des  faits  surnaturels  dont  il 
affirmait  l'existence,  tel  que  le  miracle  eucharistique,  dont  il  se 
servit,  comme  d'un  argument  décisif,  dans  un  entretien  avec  des 
ministres  protestants.  Il  a  raconté  ce  trait  dans  un  de  ses  caté- 
chismes. 

«  Il  est  venu,  un  de  ces  jours,  deux  ministres  protestants  qui 
ne  croyaient  pas  à  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur.  Je  leur  ai 
dit  :  —  Cro}ez-vous  qu'un  morceau  de  pain  puisse  se  détacher  tout 
seul  et  allef  se  déposer  de  lui-même  sur  la  langue  de  quelqu'un,  qui 
s'en  ai^proche  pour  le  recevoir  !  —  Non.  —  Donc  ce  n'est  pas  du 
pain!...  J'ai  connu  un  hcMiime  qui  avait  des  doutes  sur  la  présence 
réelle  ;  il  disait  :  —  «  Qu'en  sait-on  ?  Ce  n'est  pas  sûr.  La  consécra- 
tion, qu'est-ce  que  c'est  ?  Que  se  passe-t-il  sur  l'autel  à  ce  moment- 
là  ?  »  Mais  il  désirait  croire,  et  priait  la  Sainte  Vierge  de  lui  obtenir 
la  foi.  Ecoutez  bien  ça  :  je  ne  dis  pas  que  cela  est  arrivé  quelque 
part,  je  dis  que  çà  m'est  arrivé  à  moi.  Au  moment  où  cet  homme  se 
présentait  pour  recevoir  la  Communion,  la  sainte  Hostie  s'est  déta- 
chée de  mes  doigts,  quand  j'étais  encore  à  une  bonne  distance;  elle 
est  allée  d'elle-même  se  poser  sur  sa  langue.  > 

^ ■ î:^ 

CHAPITRE   XXVII 


ARRIVEE  A  ARS  DES  MISSIONNAIRES. 
TENTATIVE  DE  FUITE  DU  SAINT  CURÉ  D'ARS. 


LA  pensée  de  finir  sa  vie  dans  la  solitude  hantait  l'esprit  de 
M.  Viaimey  ;  c'était  sa  tentation;  il  redoutait  la  responsabilité 
que  lui  imposait  sa  charge  de  pasteur,  et  son  apostolat  toujours 
grandissant.  Puis  il  gémissait  d'entendre  l'aveu  souvent  répété  des 
misères  de  l'âme,  de  voir  le  bon  Dieu  tant  offensé,  lî  aurait  voulu 
vivre  parmi  les  Saints,  à  la  Chartreuse  ou  à  la  Trappe  ;  et  mieux 
encore  seul  avec  Dieu,  au  fond  d'un  désert  qu'il  eût  sanctifié 
par  ses  prières  et  ses  pénitences.  Alors   il  oubliait  que  les  Saints 
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de  la  terre  n'avaient  pas  besoin  de  sa  présence,  et  qu'il  était  le 
mandataire  de  la  Providence  qu'il  devait  représenter  auprès  des 
pécheurs  le  Bon  Pasteur,  toujours  prêt  à  leur  tendre  les  bras. 

Tandis  qu'il  était  chargé  seul  du  soin  de  sa  paroisse,  il  refoulait 
ces  velléités  de  fuite.  A  partir  du  mois  de  mai  1839,  un  ecclésias- 
tique de  Montpellier,  M.  l'abbé  Tailhades,  passa  à  différentes 
reprises  quelques  mois  à  Ars  ;  il  se  destinait  au  ministère  des  mis- 
sions ;  il  pensa,  avec  raison,  qu'un  séjour  auprès  du  Bienheureux 
serait  la  meilleure  des  préparations.  M.  Tailhades  fut  émerveillé  de 
tout  ce  qu'il  vit  ;  le  temps  qu'il  demeura  dans  ce  pays  privilégié  fut 
fécond  en  prodiges.  Son  témoignage  est  précieux  pour  les  historiens 
du  Curé  dArs. 

Ce  fut  en  1840  que  M.  Vianney  fit  une  première  tentative  de 
fuite.  Mais  tandis  qu'il  était  sur  la  route  de  Villefranche,  il  se 
demanda  -,  «  Est-ce  bien  la  volonté  de  DiEU  que  j'accomplis  en 
ce  moment  ?  La  conversion  d'une  seule  âme  ne  vaut-elle  pas  mieux 
que  toutes  les  prières  que  je  pourrais  faire  dans  la  solitude?  > 

La  réponse  ne  pouvait  être  douteuse,  il  vint  reprendre  sa  charge. 

A  l'arrivée  à  Ars  du  curé  de  Solémieux,  M.  Raymond,  qui  avait 
demandé  et  obtenu  de  partager  son  ministère,  il  crut  qu'il  était 
libre  de  partir.  Nous  avons  vu  que  la  lutte  se  prolongea  quelques 
jours  pour  aboutir  au  même  résultat. 

M.  Raymond  passa  dix  ans  auprès  du  saint  Curé,  dont  il 
était  très  aime,  et  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  déférence.  Une 
seule  fois  il  avait  agi  sans  le  consulter,  pour  faire  un  don,  peut-être 
trop  généreux  ;  le  saint  homme  se  le  reprocha  comme  une  faute  et 
lui  en  demanda  humblement  pardon. 

M.  Vianney  allait  avoir  des  collaborateurs  qui  devaient  non  seule- 
ment partager  son  apostolat,  mais  le  perpétuer  après  lui. 

Le  nouvel  évêque  de  Belley,  Mgr  Chalendon,  fit  d' Ars  la  succursale 
de  la  Maison  des  missionnaires,  établie  à  Pont-d'Aire  ;  il  pensait 
que  l'exemple  du  saint  Curé  serait  une  précieuse  formation  pour  des 
hommes  apostoliques. 

M.  Toccanier  a  écrit  :  «  Je  suivais  au  grand  séminaire  de  Brou 
les  exercices  de  la  retraite  annuelle,  et  je  me  disposais  à  regagner 
ma  chère  solitude  de  Pont-d'Aire,  lorsque  M.  Camelet,  mon  supé- 
rieur, vint  me  dire  que  Mgr  Chalendon,  réalisant  le  vœu  de  son 
vénérable  prédécesseur,  nous  donnait  pour  auxiliaires  au  Curé 
d'Ars,  afin  de  faire  face  aux  besoins  toujours  plus  grands  du  pèleri- 
nage, et  que  c'était  moi  qui  étais  désigné  pour  représenter  la  Société. 
Il  ajouta  que  je  serais  installé  le  lendemain  par  M.  le  vicaire  géné- 
ra'. Le  Curé  d'Ars  me  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire  ;  cependant,  je 
remarquai  .chez  lui  de  la  réserve  et  un  air  soucieux.  » 

M.  Vianney  pensa  que  le  moment  était  venu  de  repiendre  sa 
liberté,  puisqu'un  missionnaire,  un  prêtre  tel  qu'il  pouvait  le  souhai- 
ter, était  là,  prêt  à  remplir  le  ministère  dont  la  respon.-.abilité  l^ 
troublait  si  fort. 


^^ 


^ 
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ANCIEN  ÉvÊQUE  DE  BELLE  Y.  (Voir  page  136.) 
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Dès  le  lendemain  de  l'installation  de  son  vicaire,  le  dimanche 
3  septembre,  il  se  prépara  au  départ. 

11  avait  dû  confier  son  dessein  à  Catherine  Lassagne  et  à  Jeanne 
Filliot,  qui  le  servaient  depuis  la  suppression  de  la  Providence,  mais 
il  leur  demanda  le  secret. 

Il  dit  aussi  à  un  Frère  de  la  Sainte  Famille  qui  lui  était  particu- 
lièrement dévoué,  le  Frère  Jérôme  :  «  Il  y  a  mille  francs  déposés 
chez  Catherine,  (ces  mille  francs  complétaient  le  capital  destiné  à 
l'établissement  des  Frères  de  la  Sainte  Famille)  faites  les  prendre 
immédiatement,  de  peur  que  vous  ne  les  oubliiez  dans  le  cas  où  je 
ne  vous  reverrais  pas.  » 

Ces  paroles,  répétées  au  supérieur  des  Frères,  commencèrent  à 
donner  l'émoi. 

Quand  le  soir  arriva,  comme  Catherine  avait  promis  de  ne  parler 
à  personne  des  pro  ets  du  bon  Curé,  elle  imagina  un  stratagème  : 
elle  se  plaça  en  face  des  fenêtres  de  la  cure  en  criant  à  haute  voix  : 
<i  O  mon   Dieu,  laisserez-vous  partir  notre  Père?  » 

On  l'entt  ndit  et  aussitôt  la  résistance  s'organisa  Le  nouvel  arri- 
vant, M.  Toccanier,  se  mit  à  la  tête  des  opposants.  A  minuit,  une 
lumière  aperçue  à  travers  les  vitres  de  la  cure,  indiqua  que  le  fugitif 
allait  se  mettre  en  route.  Quand  il  voulut  sortir,  il  trouva  les  issues 
de  sa  maison  gardées;  on  imagina  et  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 
pour  gagner  du  temps.  M.  Vianney  résistait  de  son  mieux,  il 
essayait  de  se  montrer  sévère,  d  être  inébranlable,  mais  il  avait  une 
trop  longue  habitude  de  faire  plier  sa  volonté  sous  celle  des  autres, 
pour  opposer  une  insurmontable  résistance  à  ceux  qui  le  retenaient. 

On  envoya  chercher  en  toute  hâte  son  confesseur,  l'abbé  Baux, 
l'abbé  Raymond  et  le  grand  vicaire,  M.  Poneet,  alors  à  Trévoux. 

Durant  ce  temps  on  sonna  le  tocsin  :  toute  la  paroisse  fut  aus- 
sitôt sur  pied.  Les  femmes  réfugiées  à  l'église  priaient  à  haute 
voix,  les  hommes  accouraient  avec  des  fusils,  des  fourches,  des 
bâtons  ;  d'autres  portaient  des  seaux  d'eau,  pour  éteindre  un  feu 
imaginaire.  On  avait  envahi  la  cour  du  presbytère,  et  à  mesure  que 
le  saint  Curé  s'approchait  d'une  porte,  on  employait  la  force  pour 
l'empêcher  de  l'ouvrir,  tout  en  le  suppliant  de  ne  pas  sortir. 

«  Jamais  scène  n'a  mieux  représenté,  dit  Catherine,  la  prise 
de  Notre-Seigneur  au  Jarclin  des  Olives,  avec  cette  différence  que 
Notre-Seigneur  était  insulté  et  que  M.  le  Curé  ne  l'était  pas.  » 

Le  fugitif  put  enfin  sortir,  toujours  escorté  de  M.  Toccanier,  de 
M.  des  Garets  et  des  Frères  de  la  Sainte- Famille  ;  il  alla  même  jus- 
qu'en dehors  d'Ars;  mais  M.  Toccanier,sous  divers  prétextes,  parvint 
à  l'y  ramener,  et  l'exhorta  éloquemment  à  y  demeurer.  Voici  ce 
qu'il  lui  dit,  tel  qu'il  l'a  écrit  : 

4:  Le  moment  me  parut  favorable  pour  tenter  un  dernier  effort. 
Je  lui  adressai,  avec  toute  la  véhémence  possible,  les  paroles  que 
Dieu  mit  sur  mes  lèvres.  Je  ne  saurais  me  les  rappeler  toutes  ; 
je  me  souviens  seulement  de  celles-ci  :  «  Eh  quoi  !  Monsieur  le 
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Curé,  vous  qui  connaissez  si  bien  la  vie  des  saints,  oubliez-vous  le 
zèle  persévérant  et  généreux  de  saint  Martin  qui,  la  main  sur  la 
couronne,  s'écriait  :  Non  recuso  laboreni  ?  Et  vous,  quittez-vous  le 
sillon  avant  la  journée  finie  ?  Oubliez-vous  ces  paroles  de  saint 
Philippe  de  Néri  :  «  Je  serais  déjà  à  la  porte  du  paradis,  que  si  un 
pécheur  réclamait  le  secours  de  mon  ministère,  je  laisserais  toute 
la  cour  céleste  pour  l'entendre.   ))■ 

Les  ecclésiastiques  sur  l'ascendant  desquels  on  comptait,  arrivè- 
rent et,  à  leur  tour,  ils  exhortèrent  leur  vénérable  confrère  à  ne  pas 
se  dérober  à  son  fécond  apostolat. 

Il  ne  voulut  rien  promettre,  mais  il  resta. On  a  dit  que,  durant  trois 
jours,  des  faveurs  célestes  le  récompensèrent  du  renoncement  à  sa 
volonté. 

M.  Toccanier  voulut  connaître  le  motif  qui  avait  déterminé 
M.  Vianney  à  essayer  de  fuir.  Il  lui  avoua  que  c'était  pour  mettre  le 
bon  Dieu  au  pied  du  mur,  et  pouvoir  lui  dire  :  «  Si  je  suis  mort 
curé,  c'est  Vous  qui  l'avez  voulu  et  il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  > 

La  vie  du  Bienheureux  porte  tout  entière  l'empreinte  d'une  inter- 
vention visible  de  la  Providence.Aussi  sa  place  était  si  bien  marquée 
à  Ars  qu'il  ne  put  même  point  quitter  son  poste  dans  une  circons- 
tance d'une  gravité  exceptionnelle. 

«  Le  26  janvier  1855, dit  M.Toccanier.le  neveu  de  M.Vianney  arri- 
vait de  Dardilly  pour  le  supplier  de  venir  visiter  son  père  sur  son 
lit  de  mort.  Le  bon  Curé  me  dit  :  «  Je  vais  partir  pour  voir  mon 
frère  qui  est  bien  malade.  —  Monsieur  le  Curé,  nous  partirons 
ensemble.  —  Mon  neveu  est  avec  moi,  il  fait  bien  froid,  il  ne  faut  pas 
vous  déranger.  » 

On  craignait  tant  de  perdre  le  saint  Curé  que  M.  Toccanier  et  le 
frère  Jérôme  prirent  place  dans  la  voiture  avec  son  neveu  et  lui. 

Un  malaise  inquiétant  ne  tarda  pas  à  le  saisir  ;  sur  sa  demande, 
on  ouvrit  la  voiture  ;  cela  ne  suffisant  point,  il  essaya  de  marcher  ; 
il  fit  en  trébuchant  quelques  pas  ;  montant  et  descendant  alternati- 
vement de  voiture,  les  voyageurs  firent  trois  ou  quatre  kilomètres  ; 
arrivé  au  village  de  Parvieux,  M.  Vianney  avoua  qu'il  ne  pouvait 
plus  aller  ;  on  dut  le  ramener  à  Ars. 

«  Dans  ce  cas,  je  vais  à  Dardilly  avec  votre  neveu,  lui  dit 
M.  Toccanier.  —  Oui,  mon  ami,  vous  me  ferez  plaisir.  Demandez  à 
mon  frère  s'il  a  quelque  chose  de  particulier  à  me  dire  et  recom- 
mandez-lui notre  sœur.  » 

Quand  M.  Toccanier,  après  avoir  rempli  la  mission  que  lui  avait 
confiée  son  curé,  revint  auprès  de  lui,  il  le  trouva  délivré  de  tout 
mal  ;  il  avait  repris  son  travail  ordinaire,  il  s'était  remis  au  confes- 
sioimal  et  il  avait  fait  la  prière  du  soir. 

«  Un  des  épisodes  intéressants  de  ce  retour,  dit  l'abbé  Toccanier, 
c'est  qu'à  la  montée  de  Trévoux  on  croi  a  l'omnibus  d'Ars  se  diri- 
geant sur  Lyon  ;  il  était  parti  plein  de  pèlerins  ;  quand  ces  pèlerins 
eurent  reconnu   le  saint  prêtre,  tous  mirent  pied  à  terre,  et,  laissant 
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leur  voiture  s'en   alltr  à  viJe,  ils   l'escortèrent  jusqu'au  village  et 
entrèrent  à  l'église  avec  lui.  > 

«  Parmi  ces  pèlerins,  lui  demandâmes-nous,  il  y  avait  sans 
doute  de  vieux  pécheurs. —  Oh  !  oui, mon  ami,  il  y  en  avait  un  qui  ne 
s'était  pas  confessé  depuis  quarante  ans.  —  Vous  voyez,  Monsieur 
le  Curé,  que  le  bon  Dieu  vous  a  arrêté  lui  même  pour  vous  ramener 
à  l'œuvre  qui  lui  est  chère.  » 

^ j^ 

CHAPITRE   XXVIII 


LE  CŒUR  DE  M.   VIANNEY  ETAIT  A  L'UNISSON 
DE  SA  CONSCIENCE. 


MONSIEUR  VlANNKV  avait  maintenant  des  collaborateurs,  sur 
le  concours  desquels  il  pouvait  compter  sans  interruption, 
des  hommes  jeunes,  instruits,  pleins  de  zèle,  et  qui  joignirent  bien- 
tôt à  la  vénération  pour  le  saint  une  affection  filiale  pour  l'homme 
excellent,  affectueux  et  doux  qui  devenait  leur  père  en  DiEU. 

Il  y  a  des  traits  charmants  sur  les  rapports  qui  existaient  entre  le 
bon  Curé  et  les  missionnaires  associés  à  ses  travaux. 

Certes  l'amour  de  DiEU  ne  rétrécit  pas  le  cœur,  il  purifie  les  affec- 
tions, mais  il  est  loin  de  les  détruire.  Le  divin  Maître  avait  des  amis 
qu'il  aimait  entre  tous  :  à  son  exemp'e,  le  bienheureux  Jean-Marie 
avait  un  cœur  tendre  et  fidèle. 

Il  avait  aimé  tendrement  sa  mère  ;  il  disait  :  «  Un  enfant  ne 
doit  pas  pouvoir  regarder  sa  mère  sans  pleurer.  » 

Son  affection  et  sa  vénération  pour  M.  Balley  l'ont  suivi  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Sa  reconnaissance  pour  la  bonne  veuve  des  Noës, 
jYInie  Fayot,  ne  s'est  jamais  démentie. 

Et  l'humilité  assaisonnait  et  relevait  tous  ses  sentiments. 

«  J'aurais  fini  par  être  un  peu  sage,  disait-il,  si  j'avais  eu  tou- 
jours le  bonheur  de  vivre  avec  M.  Balley.  »  Pour  avoir  envie  d'aimer 
le  Bon  Dieu,  il  suffisait  de  lui  entendre  dire  :  <L  Mon  DiEU,  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  !  » 

En  parlant  de  M.  Raymond  :  «  Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  je 
l'aime,  mais  je  trouve  que  personne  ne  prêche  comme  l'abbé  Ray- 
mond. Je  lui  dois  beaucoup  ;  il  m'a  fait  tant  de  bien,  soit  en  instrui- 
sant mes  paroissiens,  soit  en  me  re[)renant  moi-même  de  mes 
défauts.  » 

Ses  nouveaux  auxiliaires  ne  songeaient  pas  à  le  reprendre  de  ses 
défauts  ;  d'abord,  ils  ne  lui  en  connaissaient  aucun,  puis  ils  avaient 
pour  lui  la  plus  respectueuse  déférence. 


122         LE    BIENHEUREUX   JEAN-BAPTISTE-MARIE  VIANNEY 

Il  les  aimait  lui-même  avec  une  pateineile  tendresse.  I\I.  l'abbé 
Toccanier  paraît  avoir  été  son  confident  le  plus  intime  :  c'est  à  lui 
qu'il  parlait  de  ses  peines  intérieures. 

Chaque  jour,le  bon  Curé  faisait  une  courte  visite  aux  Missionnaires, 
et  le  soir  il  les  admettait  successivement  dans  sa  pauvre  chambre. 

«  Malgré  son  goût  prononcé  pour  la  solitude,  dit  le  Père  Monnin, 
M   Vianney  avait  un  esprit  ouvert  et  prodigue  d  epanchements.  v> 

Plus  loin  il  ajoute:  «  Mon  Dieu,  qu'on  sera  bien  en  paradis,  puis- 
que déjà  sur  la  terre  la  compagnie  des  Saints  est  si  aimable,  leur  con- 
versation a  tant  de  charmes  et  de  douceurs.  Cette  exclamation  nous 
est  échappée  souvent  au  sortir  de  ces  entretiens  du  soir  où,  par  un 
privilège  insigne,  les  Missionnaires  d'Ars  furent  successivement 
admis  dans  l'intimité  du  Serviteur  de  DiEU.  > 

€  Un  des  premiers  dimanches  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer 
avec  lui,  dit  M.  Toccanier,  le  bon  Saint  avait  remarqué  pendant  les 
Vêpres  que  je  toussais  beaucoup.  Le  soir,  après  la  prière,  quel  n'est 
pas  mon  étonnement  de  voir  mon  vénérable  Curé,  une  lanterne  à  la 
main,  bravant  le  mauvais  temps  et  la  nuit,  venir  auprès  de  moi  pour 
me  dire  :  «  Mon  ami,  j'ai  remarqué  que  vous  toussiez  beaucoup,  je 
ne  suis  pas  fatigué,  moi  ;  si  vous  vouliez,  je  dirais  la  première  messe 
à  votre  place  et  je  me  chargerais  du  catéchisme  des  enfants.  » 

Il  fit  la  même  chose  pour  M.  Monnin,  durant  une  station  de 
Carême  :  il  prêcha  à  sa  place  trois  fois  dans  une  semaine. 

«  Un  jour,  on  lui  avait  donné  un  très  beau  chapelet  bénit  à  Jéru- 
salem sur  le  tombeau  de  Notre-Seigneur  ;  on  lui  avait  dit  en  le  lui 
offrant  :  «  Celui-ci,  mon  Père,  vous  le  garderez.  »  Il  s'en  priva 
presqu'aussitôt  en  faveur  d'un  missionnaire,  qui  venait  prêcher  le 
mois  de  Marie. 

A  son  arrivée  dans  sa  paroisse,  M.  Vianney  avait  voué  à  M^'^* 
d'Ars  une  respectueuse  affection  :  il  admirait  la  chrétienne  qui  l'ai- 
dait si  efficacement  dans  son  œuvre  de  régénération,  la  femme  pro- 
fondément pieuse,  dont  l'exemple  était  un  puissant  stimulant  p(jur 
ses  paroissiens  ;  mais  encore  il  aimait  cette  vénérable  amie,  et  quand 
il  la  perdit,  il  la  regretta  longtemps,  puis  il  reporta  sur  la  famille 
ses  regrets  de  fidèle  amitié. 

Le  Vicomte  d'Ars,  qui  contribua  par  ses  magnifiques  offrandes  à 
donner  une  première  impulsion  au  pèlerinage,  inspira  au  serviteur 
de  Dieu  une  touchante  reconnaissance.  Ce  pieux  gentilhomme  con- 
sacrait sa  vie  au  service  de  DiLU  et  des  pauvres,  qu'il  secourait  avec 
une  générosité  et  une  sollicitude  bien  rares,  surtout  à  cette  époque. 
A  Ars  comme  à  Paris  il  était  le  soutien  des  pauvres,  leur  visiteur 
assidu,  l'ami  des  humbles  et  des  petits. 

<  Oh!  que  je  suis  content  d'avoir  fait  connaissance  avec  M*"  le 
Vicomte!  disait  le  bon  Curé!  Comme  il  aime  le  bon  DiEU!  comme 
je  suis  imparfait  auprès  de  lui  !  » 

Il  ne  savait  pas  admirer  sans  s'humilier;  toute  comparaison  était 
à  ses  yeux  à  son  désavantage. 
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M.  Vianney  aimait,  comme  aime  un  père,  le  troupeau  qui  lui  était 
confié  ;  voilà  pourquoi  son  empire  devint  si  complet.  Il  pouvait  dire 
en  toute  vérité  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  fâché  contre  mes  parois- 
siens ;  je  ne  crois  pas  même  leur  avoir  fait  de  reproches.  » 

Il  avait  aimé  avec  une  tendre  sollicitude  les  orphelines  qu'il  recueil- 
lait, et  leurs  pieuses  directrices  étaient  pour  le  bon  Curé  de  modestes 
amies,  auxquelles  il  accordait  sa  confiance.  Son  cœur  saigna  quand 
il  se  vit  obligé  de  fermer  cet  asile,  ouvert  aux  pauvres  abandonnées 

Son  amour  des  âmes,  sa  compassion  pour  les  pécheurs,  s'élevaient 
jusqu'au  plus  pur  héroïsme  Voici  ce  qu'il  avait  imaginé  et  ce  qu'il 
mettait  en  action  devant  ses  pénitents  surchargés  de  fautes  graves. 
Consulté  sur  ce  qu'on  devait  faire  dans  ce  cas-là,  il  répondit  : 
€  Écoutez  :  voici  une  bonne  recette  :  leur  donner  une  petite  péni- 
tence et  faire  le  reste  à  leur  place.  » 

Et  quelle  appréciation  délicate  de  la  charité  quand  il  disait  : 
<!.  Que  nous  sommes  heureux  que  les  pauvres  viennent  ainsi  non-; 
demander  !  s'ils  ne  venaient  pas,  il  faudrait  aller  les  chercher,  on  n'a 
pas  toujours  le  temps.  » 

Le  bon  Curé  ne  rebutait  jamais  les  pauvres  qui  venaient  lui 
demander  l'aumône  ;  il  les  accueillait  cordialement,  les  consolait  et 
les  encourageait. 

Voici  un  trait  qui  rappelle  la  charité  de  ses  jeunes  années:  il 
rencontra,  un  jour,  en  sortant  de  sa  Providence,  un  pauvre  qui  avait 
les  pieds  nus  et  ensanglantés  ;  il  lui  donna  ses  bas  et  ses  souliers  et 
revint  chez  lui.  en  cachant  ses  pieds  comme  il  le  put. 

On  pourrait  presque  dire  que  chez  lui  la  miséricorde  était  exces- 
sive, si  elle  pouvait  jamais  le  devenir. 

Une  ienime  lui  avait  volé  900  francs;  la  justice  la  poursuivait  ; 
M.  le  Curé  alla  l'avertir  que  les  gendarmes  la  cherchaient. 

Un  affamé  s'introduisit  un  jour  dans  le  presbytère  ;  il  dévalisa  un 
tiroir,  puis  il  se  jeta  sur  le  pain  des  orphelines  :  «  Que  faites-vous-là  ? 
lui  dit  M.  Vianney,  qui  le  prit  sur  le  fait.  —  J'avais  faim,  ?vîonsieur 
le  Curé.  >  Après  lui  avoir  fait  une  large  aumône,  le  saint  prêtre  lui 
dit  :  €  Sauvez-vous,  mon  ami,  sauvez-vous,  de  peur  qu'on  ne 
vous  arrête  !  » 

Quand  on  conforme  ainsi  sa  vie  durant  de  longues  années  aux 
préceptes  et  aux  conseils  de  l'Évangile,  et  qu'on  imite  avec  une  telle 
perfection  la  vie  des  Saints,  on  est  bien  fort  pour  enseigner  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  M.  Vianney  avait  le  don  de  commu- 
niquer ses  convictions  à  ceux  qui  l'entendaient,  et  ses  paroles 
produisaient  des  fruits  abondants  de  charité.  Le  surnaturel  dont  la 
vie  des  Saints  est  remplie,  n'était  point  pour  le  déconcerter  ;  il  y 
croyait  sans  peine,  lui  (^ui  s'y  mouvait  pour  ainsi  dire  chaque  jour  ; 
aussi  ne  craignait-il  pas  d'y  avoir  recours  dans  ses  catéchismes  et 
ses  homélies. 
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CHAPITRE    XXIX 

M.  VIANNEY  OBTIENT,  PAR  SON  ENSEIGNEMENT 
ET  SES  PRIÈRES,  UNE  ABONDANTE  MOISSON  DE 
CHARITÉS. 


T  L  y  en  a,  disait-il,  qui  font  l'aumône  pour  qu'on  les  voie, 
1  qu'on  les  loue  et  qu'on  les  admire...  Il  y  en  a  qui  trouvent 
qu'on  ne  les  remercie  pas  assez.  Ce  n'est  pas  ça....  Si  c'est  pour  le 
monde  que  vous  faites  l'aumône,  vous  avez  raison  de  vous  plaindre, 
mais  si  c'est  pour  le  Bon  DiEU,  qu'on  vous  remercie  ou  qu'on  ne 
vous  remercie  pas,  qu'importe  !  Il  faut  faire  tout  le  bien  que  nous 
pouvons  à  tout  le  monde,  et  n'attendre  notre  récompense  que  de 
J)î;.u  seul. 

>  Quand  nous  faisons  l'aumône,  il  faut  penser  que  c'est  à  Notre- 
Seigneur  JésuS-Christ  et  non  aux  pauvres  que  nous  donnons. 
Souvent  nous  croyons  soulager  un  pauvre  et  il  se  trouve  que  c'est 
Jésus-Christ...  Voyez  saint  Jean  de  DiEU,  il  avait  l'habitude  de 
laver  les  pieds  des  pauvres  avant  de  les  faire  manger.  Un  jour,  se 
penchant  sur  les  pieds  d'un  pauvre,  il  vit  que  ce  pauvre  avait  les 
l)ieds  percés.  Il  releva  la  tête  avec  émotion, et  il  s'écria  :  €  C'est  donc 
vous,  Seigneur  !  »  Et  Xotre-Seigneur  lui  dit  :  «Jean,  je  prends  plaisir 
à  voir  comme  tu  as  soin  de  mes  pauvres...  »  et  il  disparut. 

>  Voyez  le  bon  saint  Grégoire  qui  faisait  manger  tous  les  jours 
douze  pauvres  à  sa  table.  Une  fois,  il  s'en  trouva  treize,  il  dit  à  son 
domestique  :  <  Il  y  a  treize  pauvres  >,  le  domestique  répondit  :  «  Je 
n'en  vois  que  douze  >  Le  saint  remarqua  que  ce  treizième  pauvre 
changeait  de  couleur  ;  tantôt  il  était  vermeil  et  tantôt  il  était  blanc 
comme  la  neige.  Quand  le  repas  fut  fini,  le  Pape  prit  ce  pauvre 
par  la  main,  et  le  tirant  à  l'écart,  il  lui  dit  :  «  Qui  êtes-vous  ?  — 
Je  suis  un  ange  et  Notre-Seigneur  m'a  envoyé  pour  voir  de  près  les 
soins  que  vous  donnez  à  ses  pauvres,  c'est  moi  qui  présente  à  DiEU 
vos  prières  et  vos  aumônes,  >  A  ces  mots  il  disparut.  Cette  table  à 
laquelle  l'ange  s'est  assis  se  voit  encore  à  Rome.  X> 

Les  pèle  rins  touchés  par  le  langage  éloquent  du  serviteur  de  DiEU, 
faisaient  d'abondantes  aumônes  et  des  dons  importants  pour  les 
œuvres.  Grâce  aux  offrandes,  qui  lui  arrivaient  des  quatre  coins  de 
la  France  et  des  pays  étrangers,  il  donnait  à  pleines  mains,  il  payait 
plus  de  trente  loyers  ;  il  a  fait  de  nombreuses  fondations  :  pour 
200 ooo  francs,  a-t-il  avoué  un  jour  aux  Missionnaires. 

Parfois  même,  on  ne  savait  d'où  provenaient  les  ressources  qui  lui 
arrivaient  de  tous  côtés  ;  il  trouvait  de  l'argent  partout,  sur  lui, 
autour  de  lui,  et  jusque  d.ins  les  cendres  de  son  foyer. 

M*"*  Catherine  Lassagne  a  écrit  dans  ses  souvenirs  :  «  Le  19  octo- 
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bre  1839,  M.  le  Curé  nous  a  dit  :  «  Il  m'est  arrivé  aujourd'hui  une 
chose  singulière,  j'en  ai  ri  tout  seul.  Je  me  suis  aperçu  que  ma  bourse 
grossissait,  grossissait...  j'y  ai  trouvé  une  poignée  d  écus  et  un  louis 
double.  —  Monsieur  le  Curé,  c'est  quelqu'un  qui  vous  les  a  donnés. 
—  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  ne  le  crois  pas.  Mon  armoire  ferme  à 
clef  et  la  clef  est  dans  le  tiroir  de  ma  table.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  cela  m'arrive  ;  j'ai  bien  trouvé  une  pièce  de  vin 
dans  ma  cave  :  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait  porter.  Plus  on  se  fait 
pauvre  pour  l'amour  de  DiEU,  et  plus  on  est  riche  en  réalité.  » 

Cet  enseigne  ment  qui  obtenait  de  si  précieux  résultats  avait  coûté 
au  Curé  d'Ars  de  durs  labeurs  On  a  imprimé  quatre  volumes  de 
sermons,  ce  sont  les  manuscrits  conservés  ;  les  manuscrits  détruits 
par  le  Curé  de  Foreins  auraient  aussi  formé  quatre  volumes. 

C'est  quand  il  s'enfermait  jusqu'à  sept  heures  de  suite  dans  sa 
sacristie,  qu'il  écrivait  et  qu'il  apprenait  par  cœur  ses  prônes  et  ses 
homélies. 

Chaque  Dimanche,  à  V Angélus  du  soir,  il  montait  en  chaire 
et  parlait  sur  l'Evangile  du  jour.  Il  était  encore  plus  admirable, 
a-t-on  dit,  dans  ses  homélies  que  dans  ses  catéchismes  :  «  D^ns  les 
homélies  et  les  sermons,  l'action  du  Curé  d'Ars  a  ait  encore  plus  de 
vie,  de  chaleur  et  d'onction  »,  écrit  l'auteur  du  Curé  d'Ars, prédica- 
teur et  catéchiste. 

Le  zélé  pasteur  s'assimilait  les  ouvrages  dont  la  doctrine  substan- 
tielle pouvait  convenir  à  ceux  qu'il  était  chargé  d'instruire. Un  de  ses 
successeurs  à  Ars,  M.  l'abbé  Convert,  dans  la  remarquable  brochure 
qu'on  vient  de  citer,  indique  les  sources  où  il  puisait  les  idées  pre- 
mières de  son  enseigneir.ent  :  Les  Instructions îfauiilières  de  Bonnar- 
del,  curé  de  Semur-en-Brionnais,  les  Prônes  ào.  Messire  Claude  Joly, 
évêque  et  comte  d'Agen,  le  Père  Lejeune  Billot,  la  Perfection  chré- 
tienne de  Rodriguez.  la  Vie  des  Saints  de  Ribadeneira  et  quelques 
autres.  Mais  son  inspiration  personnelle  dominait  tout  et  vivifiait 
tous  ses  discours.  Plus  tard  et  durant  de  longues  années,  ses  instruc- 
tions furent  improvisées,  quant  à  la  fonne  ;  c'est  cette  spontanéité 
qui  leur  donnait  tant  de  feu  et  de  mouvement,  et  jamais,  au  cours 
de  ses  prédications,  il  ne  montra  un  instant  de  trouble  ou  de  défail- 
lance. 

Voici  le  récit  qu'en  a  fait  un  témoin  fidèle  dans  Souvenirs  de  deux 
pèlerinages  à  Ars  : 

<i  Le  jour  où  il  nous  fut  donné  d'entendre  M.  Vianney,  il  expli- 
qua ces  mots  de  l'Evangile  :  Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  Que  de  simplicité  et  d'éléva- 
tion !  Il  régnait  dans  sa  personne  de  l'enthousiasme  séraphique. 
Aidée  de  gestes  admirables,  sa  voix  excitait  la  pitié  et  l'attendrisse- 
ment ;  ce  n'était  ni  celle  d'un  homme,  ni  celle  d'une  femme,  ni  celle 
d'un  enfant,  quoiqu'elle  ressemblât  beaucoup  plus  à  ces  dernières. 
Sortie  de  la  tête  plus  que  de  la  poitrine,  à  mesure  que  M.  Vianney 
s'animait,  elle  devenait  si  élevée  et  si  vibrante,  qu'on   ne  pouvait 
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s'empêcher  d'avoir  un  saisissement  intérieur.  De  l'ordre,  de  la 
méthode,  de  la  forme,  une  exposition  hnbile,  des  pensées  coordon- 
nées avec  art,  il  n'en  fallait  guère  chercher  ;  mais  une  foi  ardente, 
un  accent  pénétré,  des  cris  de  vérité  et  des  élans  d'amour.  Voilà  ce 
qui  abondait  et  produisait  une  impression  à  nulle  autre  pareille. 
Dans  ses  mouvements,  il  était  difficile  de  ne  pas  reconnaître  l'âme 
d'un  saint,  agissant  sans  autre  règle  et  sans  autre  science  que  celTe 
d'une  inspiration  surnaturelle.  Ainsi  lui  arrivait-il  de  dévorer  et  les 
mots  et  les  phrases,  en  quelque  sorte  exténué  par  le  zèle,  et  de  sen- 
tir trop  pour  dire  assez. 

>  L'auditoire  éprouvait  de  grandes  émotions,  et  souvent  il  avait 
complètement  oublié  la  terre  pour  entrevoir  le  ciel.  Cette  par6Te 
était  pleine  d'éternité  ;  cent  fois  elle  répétait  les  mêmes  choses,  ceùt 
fois  elle  leur  donnait  une  nouvelle  physionomie.  On  ne  savait  corti- 
ment  redire  ce  qu'elle  avait  exprimé,  mais  on  en  était  rempli.  Le 
Curé  d'Ars  ne  faisait  pas  de  raisonnement  ;  il  démontrait  à  péîne 
avec  les  formes  enseignées  et  connues.  Un  texte  de  l'Evangile  était 
pour  lui  du  feu  qu'il  attisait,  de  la  lumière  dont  il  rassemblait  les 
rayons,  un  encens  pur  dont  il  essayait  de  multiplier  le  parfurh. 
Jamais  de  reproches  amers,  de  réprimandes  acérées.  Les  menaces, 
les  apostrophes  rudes,le  fouet  de  la  parole  n'étaient  guère  à  son  usage. 
S'il  peignait  les  réalités  terribles  de  l'autre  vie,  c'était  par  un  cri 
d'amour  qu'il  finissait.  Il  préférait  signaler  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu  pour  l'homme  et  son  incommensurable  bonté.  Il  arrivait  à 
certains  moments  qu'on  n'osait  plus  le  regarder  :  la  curiosité  pieuse 
finissait  par  rougir,  et  les  yeux  se  baissaient  devant  les  siens,  dominés 
qu'ils  étaient  par  la  vénération.  » 

On  ne  peut  mieux  dire. 

Les  instructions  du  saint  Cure  sont  très  répandues,  on  en  cite  âc^ 
fragments  dans  de  nombreuses  publications  petites  ou  grandes. 

Voici  un  fragment  d'une  de  ses  instructions  qui  nous  initiera  au 
secret  de  sa  sainteté  : 

<  O  Jésus,  vous  connaître,  c'est  vous  aimer!...  Si  nous  savions 
comme  Notre-Seigneur  nous  aime,  nous  en  mourrions  de  plaisir!  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  cœurs  assez  durs  pour  ne  pas  aimer  en 
se  voyant  tant  aimés...  c'est  si  beau  la  charité  I  c'est  un  écoulement 
du  Ccfcur  de  JÉSUS  qui  est  tout  amour...  Le  seul  bonheur  que  nous 
ayons  sur  la  terre,  c'est  d'aimer  DiEU  et  de  savoir  que  DiEU  nous 
aime... 

>  Tout  sous  les  yeux  de  DiEU,  tout  avec  DiEU,  tout  pour  plaire 
à  Dieu  !...  Oh  !  que  c'est  beau  !  AHons,  mon  âme,  tu  vas  converser 
avec  le  bon  Dieu,  travailler  avec  Lui,  marcher  avec  Lui,  combattre 
et  souffrir  avec  Lui.  Tu  travailleras,  mais  il  bénira  Ion  travail  ;  tu 
marcheras,  mais  II  Ijénira  tes  pas  ;  tu  souffriras,  mais  il  bénira  tes 
larmes  Qu'il  est  grand,  qu'il  est  noble,  qu'il  est  consolant  de  tout 
faire  en  compagnie  et  sous  les  yeux  du  bon  DiEU,  de  penser  qu'il 
voit  tout,  qu'il  compte  tout  !  Disons  donc  chaque  matin  :  Tout  pour 
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VOUS  plaire,  ô  mon  DiEU  !  Toutes  mes  actions  avec  Vous  !..,  Que  la 
pensée  de  là  sainte  présence  de  Dieu  est  donc  consolante  !..  Jamais 
on  ne  se  îasse,  les  heures  coulent  comme  fes  minutes...  Enfin,  c'est 
un  a\  ant-goùt  du  ciel. 

>  Pauvres  pécheurs  !  Quand  je  pense  qu'il  y  en  a  qui  mourront 
sans  avoir,  goûté  seulement  pendant  une  heure  le  bonheur  d'aimer 
Dieu  !....  (^uand  nous  nous  lasserons  de  nos  exercices  de  piété  et  que 
la  conversation  avec  DiEU  nous  ennuira,  allons  à  la  porte  de  l'enfer, 
voyons  ces  pauvres  damnés  qui  ne  peuvent  plus  aimer  It  bon  DlEU. 

»  Si  l'on  pouvait  se  damner  sans  faire  souffrir  Notre- Seigneur, 
passe  encore  !  Mais  on  ne  le  peut  pas. 

>  Un  chrétien  qui  aurait  la  foi  mourrait  d'amour...  un  bon  chrétien 
qui  aime  DlE'j  et  le  prochain  —  et  quand  on  aime  DiEU,  on  aime 
Je  prochain  —  voyez  comme  il  est  heureux  !  quelle  paix  dans  son 
âme  !  c'est  le  paradis  sur  la  terre.  » 

CHAPITRE   XXX 


PEINES    INTERIEURES    DU    CURE    D'ARS. 
CONSOLATIONS    SURNATURELLES. 


D[EU  demande  à  quelques-uns  de  ses  serviteurs  une  abnégation 
absolue,  un  renoncement  complet  à  toute  propriété  d'eux- 
mêmes  ;  le  Curé  d'Ars  était  de  ceux-là.  Après  avoir  tout  donné  à 
son  Maître,  il  se  croyait  de  la  meilleure  foi  du  monde  un  serviteur 
inutile,  et  il  s'en  affligeait  jusqu'à  la  désolation.  Durant  de  longs 
jours,  durant  surtout  d'interminables  nuits,  tout  écourtées  qu'il  les 
faisait,  il  endurait  de  cruelles  peines  intérieures.  Il  supportait  coura- 
geusement les  tracasseries  des  démons  ;  l'injustice  cies  hommes 
l'avait  en  quelque  sorte  réjoui,  bien  qu'il  en  eut  souffert  ;  mais  la 
pensée  de  son  indignité  imaginaire  lui  était  insupportable. 

lise  réfugiait  dans  l'humilité:  «  DiEU  m'a  fait,  disait-il,  cette 
grande  miséricorde  de  ne  rien  mettre  en  moi  sur  quoi  je  puisse 
m'appuyer,  ni  talent,  ni  science,  ni  sagesse,  ni  force,  ni  vertu...  Je 
ne  trouve  en  moi,  quand  je  me  considère,  que  mes  pauvres  péchés. 
Encore  le  Bon  DitU  permet-il  que  je  ne  les  voie  pas  tous,  et  que  je 
ne  me  connaisse  pas  tout  entier.  Cette  vue  me  ferait  tomber  dans 
le  désespoir.  Je  n'ai  d'autre  ressource,  dans  cette  tentation  du  déses- 
poir, que  de  me  jeter  au  pied  du  tabernacle,  comme  un  petit  chien 
aux  pieds  de  son  maître.  » 

On  voit,  dans  la  vie  de  saint  Dominique,  qu'il  passait  souvent  la 
nuit  à  l'église,  et  qu'on  l'entendait  crier  et  gémir. 
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Les  Saints,  et  même  nous  tous,  les  fidèles,  nous  participons  plus 
ou  moins,  selon  l'appel  de  DiEU,  à  la  Passion  du  Christ  ;  la  veillée 
solitaire  et  pleine  d'angoisses  de  JÉSUS  au  Jardin  des  Oliviers  est 
plus  d'une  fois  le  partage  des  âmes  qui  veulent  marcher  sur  ses 
traces,  et  dont  il  accepte  le  sacrifice. 

Tandis  qu'il  répandait  à  flots  la  lumière  dans  les  consciences,  le 
saint  Curéalait  douloureusement  dans  les  ténèbres.  Ces  peines  de 
l'âme,  qui  sont  les  plus  profondes,  s'ajoutaient  aux  tortures  du 
corps  :  il  était  si  exténué,  qu'il  en  arrivait,  après  une  journée  de 
fatigue  excessive,  par  une  température  tropicale,  à  envier  le  sort 
des  poules  qui  se  reposaient  tranquillement  dans  sa  cour  :  i  Si 
les  poules  avaient  une  âme.  je  voudrais  bien  être  à  leur  place,  > 
disait  le  pauvre  Curé  en  les  regardant. 

Malgré  son  accablement,  sa  sérénité  était  inaltérable  ;  il  avait 
même,  par  moments,  de  la  gaieté  et  se  prêtait  à  une  conversation 
enjouée. 

Il  supportait,  sans  jamais  se  plaindre,  de  violentes  douleurs  d'en- 
trailles ;  il  était  quelquefois  si  fatigué  qu'il  ne  pouvait  se  soutenir 
et  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie,  une  toux  opi- 
niâtre vint  s'ajouter  à  ses  autres  maux. 

Il  ne  passait  dans  son  lit  que  trois  ou  quatre  heures,  durant  les- 
quelles il  n'avait  pas  trois  heures  de  sommeil. 

Les  bruits  nocturnes  qui  remplissaient  sa  maison  n'avaient  pas 
cessé.  Ces  manifestations  diaboliques  atteignaient  même  d'autres 
personnes.  Un  missioimaire,  durant  une  nuit  de  souffrances  aiguës, 
entendit  des  coups  frappés  à  la  porte  d'une  alcôve,  la  Sœur  qui  le 
soignait  les  entendit  comme  lui. 

Mais  les  souffrances  et  les  ennuis  extérieurs  n'atteignaient  pas 
M,  Vianney.  La  crainte  de  ne  point  contenter  DiEU,  d'être  indigne 
de  la  charge  pastorale  et  de  la  direction  des  âmes,  c'était  la  seule 
douleur  qui  le  touchât. 

Il  a  avoué  à  M.  l'abbé  Toccanier  que,  n'en  pouvant  plus,  il  avait 
prié  Notre  Seit^neur  de  lui  donner  un  signe  qui  lui  prouvât  que  son 
ministère  lui  était  agréable  et  qu'il  approuvait  ses  œuvres.  Sa  disci- 
pline, placée  près  de  lui,  se  mit  aussitôt  en  mouvement,  marchant 
et  bondissant  :  ce  fut  la  première  réponse  qu'il  reçut. 

Mais  il  en  eut  d'autres  plus  consolantes  et  plus  précisément 
exprimées. 

Il  a  encore  raconté  à  M.  Toccanier  qu'une  nuit  qu'il  pleurait  «  sa 
pauvre  vie  >,  soulevé  sur  son  lit,  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 
Speravi  in  te,  Domine,  non  confiindar  in  œternuni.  Il  entendit  une 
seconde  fois  ces  paroles  rassurantes  ;  puis  il  ouvrit  son  bréviaire,  et 
il  toiTjba  sur  ce  même  verset  :  Speravi  in  te.  Domine,  non  confiindar 
in  œternum.    ^ 

Ce  fut  pour  le  saint  homme  un  grand  allégement. 
Voici    maintenant   un    fait   merveilleux,  rapporté    par    le    Père 
Monnin,  et  que  l'art  chrétien  a  reproduit  :  une  apparition  de  sainte 
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Philomène  au  Curé  d'Ars,  racontée  par  lui  à  une  personne  digne 
de  foi  ;  et  confiée  par  lui  aussi,  mais  avec  moins  de  détails,  à  Cathe- 
rine Lassagne.  Le  Père  Monnin  dit  • 

€  Une  personne  très  respectable  nous  a  confié,  le  lendemain  de 
sa  mort,  que  le  3  mai  1S59,  dans  une  visite  qu'elle  fit  à  M.  le  Curé, 
elle  lui  parla  de  son  attrait  pour  donner  la  préférence  aux  œuvres 
qui  regardent  le  salut  des  âmes,  et  du  reproche  qu'on  semblait  lui 
faire  à  ce  sujet.  En  l'approuvant,  il  lui  dit  :  H.  J'étais  un  peu  en 
peine  de  connaître  la  volonté  de  DiEU,  sainte  Philomène  m'est 
appp.ue  ;  elle  est  descendue  du  ciel,  belle,  lumineuse,  environnée 
d'un  nuage  blanc  ;  elle  m'a  dit  :  Tes  œuvres  sont  bonnes,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  précieux  que  le  salut  des  âmes.Pendant  qu'il  parlait 
(le  cette  vision,  M.  Vianney  était  debout  devant  sa  cheminée,  les 
yeux  élevés  au  ciel  et  la  figure  rayuiinante,  à  ce  souvenir  qui  sem- 
blait le  ravir  encore.  C'est  au  moment  qu'il  avait  eu  cette  vision 
qu'il  la  raconta  à  Catherine.  1> 

Une  apparition  incomparablement  plus  consolante,  vint  récom- 
jîenser  la  foi,  l'amour  et  la  confiance  du  Curé  d'Ars,  ainsi  que  son 
abnégation  absolue  pour  le  salut  des  pécheurs.  Cette  vision  a  été 
rendue  publique  dans  le  beau  panégyrique  du  vénérable  Vianney, 
prononcé  à  Ars  le  4  août  1896,  par  M.  l'abbé  Delmont.  Ce  fait, 
jusqu'alors  inédit,  fut,  à  ce  moment-là,  raconté  à  l'orateur  par 
M.  l'abbé  Convert,  curé  d'Ars. 

€  Un  jour,  le  Curé  d'Ars  était  seul  dans  sa  chambre,  et  pourtant 
M"«  Catherine  y  entendait  une  conversation.  Elle  voulut  voir,  et  vit 
ce  qu'elle  a  affirmé  sous  la  foi  du  serment,  dans  le  procès  de  béatifi- 
cation. Le  Curé  d'Ars  était  à  genoux  et  en  extase  devant  une  grande 
et  belle  dame,  dont  les  pieds  ne  touchaient  pas  la  terre. 

—  Bonne  Mtre,  lui  disait- il,  vous  savez  que  je  n'ai  pu  convertir 
tel  pécheur.  Oh!  jt  vous  en  conjure,  donnez-moi  cette  âme,  je 
porterai  le  cilice  pendant  huit  jours.  —  Je  te  la  donne,  répondait  la 
Vierge.  —  Il  y  a  aussi  tel  autre  de  vos  malheureux  enfants,  dont 
je  n'ai  pu  rien  obtenir  :  je  vous  promets  de  jeûner  bien  longtemps, 
ô  bonne  Mère,  si  vous  m'accordez  la  grâce  de  le  convertir.  —  Je  te 
l'accorde.  > 

^ a 

CHAPITRE    XXXI 


BIENFAISANTE   INFLUENCE   DU    CURE  D'ARS. 


LE  Curé  d'Ars  a  réalisé  l'idéal  le  plus  parfait  du  prêtre,  ministre 
,  et  continuateur  de  l'Homme-DlEU  ;  c'est  sa  raison  d'être,  c'est 
le  secret  de  son  influence  sur  les  âmes,  de  son  empire  sur  les  corps, 
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que  ses  prières  délivraient  de  leurs  infirmités,  [Guérissaient  de  leurs 
maux,  et  de  sa  puissance  sur  les  choses  inanimées  qui,  elles-mêmes, 
se  multipliaient  à  l'appel  de  sa  charité. 

Il  fut  un  prêtre  tel  que  Bossuet,  souhaitait  qu'ils  fussent  tous, 
quand  il  disait  dans  l'oraison,  funèbre  du  chancelier  le  Tellier  ; 
«  Puisse  la  discipline  ecclésiastique  être  entièrement  rétablie,  ainsi 
puisse  être  rendue  la  majesté  à  vos  tribunaux,  l'autorité  à  vos  juge- 
ments, la  gravité  et  le  poids  à  vos  censures  !  Puissiez-vous  souvent, 
assemblés  au  nom  de  Jésus  CHRIST,  l'avoir  au  milieu  de  vous  et 
revoir  la  beauté  des  anciens  jours  !  qu'il  me  soit  permis  du  moins 
de  faire  des  vœux  devant  ces  autels,  de  soupirer  après  les  antiquités 
devant  une  compagnie  aussi  éclairée,  et  d'annoncer  la  sagesse  aux 
parfaits  !  Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soient  pas  des  vœux  inutiles!  que 
ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonté,  si,  comme  nos  prédéces- 
seurs, nous  faisons  nos  chastes  délices  de  votre  Ecriture,  notre  prin- 
cipal exercice  dt  la  prédication  de  votre  parole  et  notre  félicité  de 
la  sanctification  de  votre  peuple.  > 

Le  Curé  d'Ars  a  fait  ses  délices  de  la  sainte  Ecriture,  son  prin- 
cipal exercice  de  la  prédication  de  la  parole  de  DiEU  et  sa  félicité 
de  la  sanctification  de  son  peuple.  Il  a  plus  fait  ;  il  s'est  immolé 
pour  obtenir  cette  sanctification. 

M.  Vianney  racontait  à  l'abbé  Tailhades.qui  passa  quelques  mois 
auprès  de  lui,  que,  durant  un  hiver,  ses  deux  pieds  gelèrent  :  «  Quand 
je  quitte  le  confessionnal,  ajôuta-til,  il  faut  que  je  cherche  mes 
jambes  et  que  je  les  touche  pour  savoir  si  j'en  ai.  je  ne  peux  me 
soutenir  ;  je  sors  de  l'église  en  m'appuyant  contre  les  bancs  et  les 
chaises  ..  Bah  !  au  ciel  nous  serons  bien  dédommagés  ;  nous  ne 
penserons  plus  à  tout  ça.  > 

M.  Vianney  éprouvait,  un  jour,  de  cruelles  douleurs  d'entrailles  ; 
il  montait  avec  beaucoup  de  peine  l'escalier  de  sa  chambre  ;  M. 
Tailhades  lui  offrit  son  appui  :  €  Oh  !  non,  dit-il,  j'ai  bien  monté 
cet  escalier  d'autres  foi><,  comment  ferais-je  quand  je  suis  seul  }  — 
Peut-être,  lui  dit  l'abbé,  n'avez-vous  que  ce  que  vous  avez  souhaité. 
—  Peut-être  bien,  il  y  a  quelques  années,  j'ai  dit  au  bon  DiEU  : 
Accordez-moi  la  conversion  de  ma  paroisse,  je  consens  à  souffrir 
ce  que  vous  voudrez  tout  le  temps  de  ma  vie.  >  Il  a  dit  encore  : 
«  J'accepterais  bien  de  souffrir  cent  ans  les  douleurs  les  plus 
aiguës,  pourvu  que  le  bon  Dieu  daignât  m'accorder  la  conversion 
de  ma  paroisse.  » 

La  sainteté,  arrivée  à  ce  degré,  éclate  à  tous  les  yeux  :  la  vie  des 
saints  devient  transparente.  Leurs  œuvres  découvrent  leurs  senti- 
ments les  plus  intimes,  leurs  vertus  les  plus  dissimulées. 

La  sainteté  du  Curé  d'Ars  frappait  même  les  hommes  du  monde. 
Une  lettre  du  Sous-préfet  de  Trévoux,  le  marquis  de  Castellane,  au 
Préfet  de  l'Ain,  afin  d'obtenîr  la  croix  d'honneur  pour  le  vénérable 
prêtre,  en  fait  foi.  La  vofci  en  partie. 
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€  Trévoux,  le  28  Juin  1858. 
>  Monsieur  le  Préfet, 

>  Il  existe  dans  une  petite  commune  de  mon  arrondissement, 
dont  la  population  est  de  500  habitants,  un  desservant  à  qui  sa  sain- 
teté évangélique  et  sa  haute  piété  ont  acquis  une  réputation  euro- 
péenne. 

>  Le  nom  de  M.  Vianney,  curé  d'Ars,  se  révèle  de  lui-même  dans 
a  désignation  qui  précède,  quelque  générale  qu'elle  soit. 

»  La  commune  d'Ars,  qui  était  autrefois  ignorée  parmi  toutes 
celles  de  mon  arrondissement,  voit  aujourd'hui  affluer  dans  son  sein 
une  foule  prodigieuse  de  pèlerins.  Des  services  de  transport  ont  dû 
être  organisés  pour  répondre  aux  besoins  des  populations  et  fonc- 
tionnent régulièrement  depuis  longtemps.  Deux  voitures  omnibus 
font,  chaque  jour,  le  voyage  de  Lyon  à  Ars.  Deux  autres  corres- 
pondent, chacune  deux  fois  par  jour,  avec  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon,  par  la  station  de  Villefranche,  une  cinquième  voiture,  qui 
fait  le  service  de  Villars  à  Villefranche,  passe  et  stationne  également 
à  Ars.  Les  annales  du  village  d'Ars  évaluent  à  plus  de  vingt  mille 
le  nombre  des  voyageurs  qui  se  rendent  annuellement  dans  cette 
localité  des  divers  points  de  la  France  et  de  l'Europe. 

'^  Ce  concours,  qui  dure  depuis  de  longues  années  et  qui  est  dû  tout 
entier  à  la  réputation  de  sainteté  d'un  modeste  prêtre,  constitue  un 
fait  vraiment  prodigieux  dans  un  siècle  qui  a  hérité  de  doctrines 
antireligieuses  et  hostiles  à  la  foi  chrétienne.  La  confiance  des  popu- 
lations dans  M.  le  desservant  d'Ars  est  illimitée; c'est  cette  foi  évan- 
gélique qui  transporte  les  montagnes  ;  aussi  cite-t-on  quelques  faits 
qu'il  serait  impossible  d'expliquer  au  moyen  de  causes  simplement 
naturelles.  Le  cadre  de  ce  rapport  ne  permet  pas  de  les  enregistrer. 
Il  suffit  de  constater  qu'il  n'y  a  nul  charlatanisme  dans  la  manière 
d'agir  du  Curé  d'Ars. 

»  M.  Vianney  est  un  homme  d'une  simplicité  admirable  et  d'une 
humilité  profonde.  C'est  un  second  saint  Vincent  de  Paul  dont  la 
charité  opère  des  prodiges.  C'est  un  nouvel  apôtre  qui  poursuit,  dans 
un  dévouement  et  une  abnégation  sans  bornes,  un  double  but  qui 
est  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  prochain.  Les  bienfaits  matériels, 
qui  ne  sont  qu'un  accessoire  de  son  ministère,  sont  néatimoins  très 
considérables.  Plusieurs  fondations  utiles  sont  dues  à  son  zèle:  c'est 
ainsi  qu'il  a  créé  à  Ars  une  Providence  et  une  école  gratuite  dirigée 
parles  Frères;  il  a  contribué  également  à  plusieurs  fondations  de 
même  nature  dans  les  communes  voisines.  Il  est  une  seconde  Provi- 
dence pour  les  prêtres  et  les  églises  pauvres.  Au  seul  point  de  vue 
matériel,  c'est  donc  un  homme  éminemment  utile. 

)}  ^.larquis  J.  de  Castellane.  » 
Cette  croix  d'honneur,  le  Curé  d'Ars  ne  la  porta  jamais,  pas  plus 
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que  le  camail  de  cb.anoine  honoraire,  qu'il  ne  revêtit  que  le  jour  de 
sa  réception. 

Le  Préfet  de  l'Ain  lui  dit,  en  le  félicitant  :  €  Si  l'Empereur  vous  a 
donné  la  croix,  Monsieur  le  Curé,  ce  n'est  pas  pour  vous  honore', 
c'est  pour  honorer  la  Lésion  d'Honneur.  » 

Au  temps  de  saint  Jérôme,  le  monde,  profondément  ébranlé, 
semblait  près  de  sombrer  dans  l'abîme.  Saint  Jérôme  écrivait  :  «  Ce 
sont  les  saints  qui  portent  le  monde  et  l'empêchent  de  périr  par 
leurs  prières.  ^ 

De  nos  jours  aussi,  le  monde  est  ébranlé  et  nous  avons  grand 
besoin  de  la  prière  des  .'^aints  pour  l'empêcher  de  périr. 

Au  commencement  du  XIX'=  siècle,  une  protestante,  M'"«  de  Staël, 
disait  :  i  La  Révolution  est  une  nouvelle  invasion  des  barbares, 
il  faut  pour  la  combattre  une  forte  application  du  christianisme.  ;> 

Quand  un  Saùit  est  prêtre,  il  joint  à  l'efficacité  de  ses  prières,  le 
pouvoir  qu'il  tient  de  Notre-Seigneur  de  commuin'quer  sa  sainteté. 

Etre  prêtre,  c'est  l'idéal  que  Jean-Marie  a  poursuivi  dès  ses  plus 
jeunes  années.  Tout  petit  enfant,  il  était  pieux,  il  aimait  JÉSUS  et 
Marie.  Dès  qu'il  eut  1  âge  de  raison,  il  voulut  se  consacrer  au  service 
de  Dieu  dans  le  sacerdoce  ;  il  a  surmonté  tous  les  obstacles  à  force 
de  courageuse  confiance,  de  patiente  humilité,  de  travail  opiniâtre. 
Et,  trouvant  insuffisants  les  moyens  naturels, il  a  imploré  l'aide  d'un 
saint,  du  grand  apôtre  des  Cévennes,  saint  François  Régis  ;  et  il  ei,t 
devenu,  comme  lui,  un  apôtre  puissant  en  paroles  et  en  œuvres. 

Pour  emplo)cr  une  comparaison  chère  au  Curé  d'Ars,  on  peut 
dire  que  chaque  laboureur  creuse  son  sillon  ;  les  moissons  se  renou- 
vellent chaque  année  plus  ou  moins  productives  ;  mais  si  la  ter.-e 
n'est  pas  travaillée  suffisamment,  elle  ne  produit  guère  que  des 
plantes  sauvages  ;  il  faut  donc,  dans  les  champs  que  Notre-Seigneur 
a  confiés  à  notre  activité,  beaucoup  d'ouvriers,  des  laboureurs  infa- 
tigables ;  la  moisson  sera  belle  et  abondante  en  proportion  de  leur 
travail,  {)arce  que,  s'ils  orit  confiance,  la  rosée  et  le  soleil  ne  leur 
manqueront  jamais. 

Quand,  chez  un  prêtre,  les  vertus  atteignei^t  le  suprême  degré, 
elles  se  multiplient  d'une  manière  incalculable.  La  foi  du  Curé  d'Ars 
a  ranimé  la  foi  de  milliers  de  créatures  humaines,  durant  sa  vie  et 
après  sa  mort  ;  son  espérance  en  a  réconfortés  peut  être  autant  ;  sa 
charité  a  allumé  de  saintes  flammes  dans  bien  des  cœurs  et  obtenu 
le  soulagement  d'iimombrables  misères  ;  sa  prudence,  mesurée  aux 
destinées  éternelles,  a  procuré  le  salut  des  foules  accourues  auprès 
de  lui;  sa  force  l'a  fait  triompher  de  la  persécution  des  hommes, 
des  assauts  du  démon  et  surtout  de  lui-même,  au  profit  de  tous  ;  sa 
tempérance,  poussée  jusqu'aux  dernières  limites  du  possible, a  servi 
de  témoignage  à  sa  doctrine  ;  et  sa  justice  a  fait  rayonner  au  loin 
le  royaume  de  DiEU. 


CHAPITRE   XXXII 


DERNIERS  JOURS   ET  MORT  DU   CURE  D'ARS. 


C'ÉTAIT  en  1859.  M.  Vianney^  avait  soixante-treize  ans  depuis 
le  8  mai  ;  c'est  l'âge  du  repos  ;  mais  pour  lui  les  années, 
en  se  succédant,  lui  amenaient  plutôt  un  surcroît  de  travail.  Il  est 
vrai  qu'il  n'était  plus  seul  chargé  de  sa  paroisse  et  du  pèlerinage  ;  il 
avait  des  auxiliaires  aussi  intelligents  que  dévoués  ;  mais  c'est  lui 
qu'on  venait  chercher  de  loin,  c'est  sa  voix  qu'on  voulait  entendre, 
et  le  martyie  du  confessionnal  durait  sans  trêve  :  le  pauvre  saint 
vieillard  s'y  tenait  enfermé  quelquefois  jusqu'à  vingt  heures,  en 
moyenne  seize  heures  par  jour.  Sa  messe,  son  catéchisme,  la  récita- 
tion de  son  bréviaire,  qu'il  faisait  à  genoux,  sans  appui,  la  prière 
du  soir  et  la  visite  des  malades  ne  lui  laissaient  pour  ainsi  dire 
aucun  instant  de  liberté,  quelques  minutes  à  peine,  à  midi  et  le  soir, 
pour  s'entretenir  avec  les  missionnaires  des  intérêts  de  la  paroisse 
et  du  pèlerinage.  Son  très  court  repos  de  la  nuit  était  de  plus  en 
plus  troublé  par  l'excès  de  la  fatigue  et  par  la  chaleur,  qui  fut  exces- 
sive pendant  l'été  de  1859. 

<  Le  saint  homme  se  dépensait  sans  mesure,  a  écrit  le  Père  Mon- 
nin.  Lorsqu'après  une  journée  écrasante,  on  venait  lui  dire  qu'il  y 
avait  un  infirme  qui  désirait  lui  parler,  il  allait  le  visiter  à  domicile. 
Nous  l'avons  vu,  plié  en  deux,  n'en  pouvant  plus,  s'arrêtant  à  chaque 
pas,  se  traîner  jusqu'aux  extrémités*  du  village  pour  remplir  cet 
héroïque  ministère.  >y 

Le  Bienheureux  avait  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
peut  être  même  en  eut-il  la  révélation. 

Quand  on  le  priait  de  ne  pas  se  fatiguer  à  ce  point,  il  répondait  : 
i  Je  me  reposerai  en  paradis.  )) 

Il  dit,  en  signant  son  dernier  mandat  de  desservant  ;  «  Ce  sera 
poui  m'enterrer.  »  Et  en  recevant  un  beau  ruban  qu'on  lui  offrait 
pour  soutenir  l'ostensoir  pendant  la  procession  du  Saint-Sacrement  : 
^<  Je  ne  m'en  servirai  qu'une  fois.  » 

Dans  un  sermon  du  soir,  il  fit  en  quelque  sorte  ses  adieux  à  ses 
paroissiens  par  ces  paroles  empreintes  d'une  certaine  solennité. 
C'était  durant  le  mois  de  mai  qui  a  précédé  sa  mort  : 

i  Quand  Moïse  se  sentit  près  de  mourir,  il  fit  appeler  son 
peuple,  lui  rappela  les  nombreux  bienfaits  dont  DiEU  l'avait  comblé, 
l'exhorta  à  être  fidèle  et  reconnaissant  et  lui  montra  la  terre  promise. 
Permettez  que  je  fasse  de  même,  mes  frères,  et  que  je  vous  rappelle 
combien  Dieu  a  été  bon  pour  vous  !...  » 

C'est  le  vendredi  29  juillet  que  le  Curé  d'Ars  remplit,  pour  la 
dernière  fois,  son  écrasant  ministère  ;  il  ne  changea  rien  à  l'ordre 
l.abituel  de  ses  travaux  :  il  passa  seize  ou  dix  sept  heures  au  confes- 
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siomial,  il  fit  son  catéchisme  et  la  prière  du  soir  à  1  cgiise,  innis,  en 
rentrant  chez  lui,  il  s'affaissa  sur  une  chaise  et  dut  avouer  qu'il  nen 
pouvait  plus.  Néanmoins  on  ne  s'inquiéta  p.is  encore,  on  l'avait  vu 
si  souvent  exténué,  presqu'anéanti,  reprendre  le  lendemain  son 
train  de  vie  de  sacrifice. 

Il  avait  dit  à  différentes  reprises  :  i.  Oh  !  les  pécheurs  tueront  le 
pécheur.  >  Puis,  sous  le  poids  d'un  effort  constant  et  accablant  :  «  Je 
connais  quelqu'un  qui  serait  bien  alliappé  s'il  n'allait  pas  en  paradis.  » 
Mais  il  se  reprenait,  et  il  ajoutait  :  <(  Je  pense  souvent  que,  quand 
même  il  n'y  aurait  point  d'autre  vie,  ce  serait  un  assez  grand  bonheur 
d'aimer  DiEU  dans  celle-ci,  de  le  servir  et  de  pouvoir  faire  quelque 
chose  pour  sa  gloire.  > 

Les  missionnaires  se  retirèrent  et  M.  Vianney  resta  seul  jusqu'à 
une  heure  du  malin.  Il  essaya  alors  de  se  lever  pour  aller  à  l'église, 
comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire,  mais  la  force  lui  manqua.  Il 
appela,  on  vint  et  il  dit  à  la  personne  qui  répondait  à  son  appel  : 
c.  Je  crois  que  c'est  ma  pauvre  fin.  -)  Il  refusa  néanmoins  qu'on 
i.ilàt  chercher  du  secours. 

Quand  le  jour  vint,  il  dut  renoncer  à  dire  la  messe  ;  il  accepta  les 
soins  qu'on  lui  donna  :  ce  qu'il  ne  faisait  jamais.  Lui  qui  avait  tant 
redouté  la  mort,  dans  la  crainte  des  jugements  de  DiEU,  il  était 
calme  maintenant  et  il  attendait  en  paix  la  récompense. 

Dix-huit  ans  avant,  il  s'était  voué  à  sainte  Phi  omène,  il  lui  avait 
demandé  d'obtenir  sa  guérison.  Il  ne  la  demandait  plus,  il  ne  voulait 
pas  vivre  davantage  sur  la  terre,  puisqu'il  ne  se  sentait  pas  la  force 
de  travailler  encore  pour  son  divin  Maître. 

On  ne  pouvait  concevoir  Ars  sans  son  Curé.  Comme  on  n'espérait 
rien  des  moyens  n.iturels,  le  saint  homme  étant  à  bout  de  force  et 
de  vie,  on  s'adressa  à  tous  les  saints  pour  obtenir  de  le  conserver  ; 
on  promit  des  pèlerinages  à  tous  les  sanctuaires.  Mais  il  fallut  bien 
comprendre  que  la  volonté  de  DiEU  était  de  le  rappeler  à  Lui. 

Le  Bienheureux  voulut  être  administré  le  mardi  soir  ;  de  nom- 
breux ecclésiastiques  se  trouvaient  là,  sans  avoir  été  convoqués  et 
comme  par  hasard. 

«  Une  personne  qui  avait  le  droit  d'approcher  le  malade,  dit  le 
Père  ]\lonnin,  vint  à  mains  jointes  le  supplier  en  ce  moment  de 
demander  à  Notre-Seigneur  sa  guérison.  Il  fixa  sur  elle  son  regard 
brillant  et  profond,  et  sans  une  parole  il  fit  signe  que  non.  On  vit 
des  larmes  silencieuses  couler  de  ses  yeux,  lorsque  la  cloche  annonça 
la  suprême  visite  du  Maître  qu'il  avait  tant  adoré.  » 

Mgr  de  Langalerie,  averti  des  progrès  de  la  maladie,  était  accouru 
auprès  du  saint  prêtre  ;  il  était  temps. 

Dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi,  à  deux  heures  du  matin,  Jean- 
Baptiste-Marie  Vianney  rendait  son  âme  à  DiEU  dans  les  bras  de 
son  fidèle  compagnon,  M.  l'abbé  To.ccauier,  tandis  quç,  M.  Monm'n 
récitait  les  prières  de  la  recommandation  de  l'âme  çt  qu'il  pronon- 
çait ces  paroles  :  «  Veuiant  illi  obiuim  scincti angeli  Dd^et  perdiicatit 
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einn  in  civitatevi  cœlestcDi  Jertisalcm  :  que  les  saints  anges  de  DiEU 
viennent  a  sa  rencontre  et  l'introduisent  dans  la  cité  vivante,  la 
céleste  Jérusalem.  » 

Le  comte  des  Garets,  maire  d'Ars,  les  Frères  de  la  Sainte- 
Famille  et  quelques  amis  étaient  là. 

Quand  on  sut  que  tout  était  fini,  la  foule  se  précipita  au  presby- 
tère. On  eut  «rrand'peine  à  protéger  contre  les  tentatives  d'une  piété 
exagérée  le  corps  du  saint  Curé  et  les  objets  à  son  usage. 

Ce  corps,  sanctifié  par  la  mortification  et  les  bonnes  œuvres,  avait 
excité  de  pieuses  prétentions.  Dardilly  et  Ars  se  l'étaient  disputé.  A  la 
prière  de  ses  com|)atriotes,  M.  Vianney  avait  dans  un  premier  testa- 
ment désigné  Dardilly  comme  lieu  de  sa  sépulture.  Puis  son  Evêque 
ayant  réclamé  pour  sa  paroisse  sa  dépouille  mortelle,  il  fit,  la  veille 
de  sa  mort,  un  second  testatrjent,  par  lequel  il  demanda  à  être 
enterré  à  Ars.  «  Pourvu  que  mon  âme  soit  auprès  de  DiEU,  peu 
importe  le  lieu  où  sera  le  reste,  avait-il  dit.  » 

C'est  donc  à  Ars,  dans  la  petite  église  où  il  avait  tant  prié  et  tant 
travaillé,  qu'on  déposa  le  corps  du  saint  prêtre. 

Une  foule  immense  le  conduisit  à  sa  dernière  demeure  sur  la 
terre.  On  a  évalué  à  six  mille  le  nombre  des  étrangers,  parmi  les- 
quels étaient  plus  de  trois  cents  prêtres  et  des  religieux,  venus  des 
diocèses  de  Belley,  de  Lyon,  de  Grenoble,  de  Saint-Claude  et 
d'Autun. 

«  Que  de  touchants  épisodes  on  aurait  à  raconter  !  dit  le  Père 
Monnin.  Comme  la  douleur,  la  reconnai-sance  et  l'amour  ont  trouvé 
pour  s'exprimer  de  belles  et  attendrissantes  paroles!  A  cette  glo- 
rieuse dépouille,  les  uns  apportaient  des  gémissements  et  des 
soupirs  ;  tous,  de  la  vénération,  des  prières  et  des  larmes.  Il  y  avait 
en  effet  dans  cette  mort,  quelque  chose  qui  faisait  pleurer  la  joie  et 
sourire  la  tristesse.  Il  aurait  fallu  entendre  ce  qui  se  murmurait 
tout  bas  et  se  proclamait  tout  haut:  Malades  guéris!  Pauvres 
secourus  !  Malheureux  consolés  !  Existences  retirées  du  gouffre  ! 
Consciences  rétablies  dans  l'ordre  et  dans  la  paix  !  Vocations  orien- 
tées ou  affermies  !  Ames  replacées  sur  le  chemin  du  ciel  !...  Quelle 
oraison  funèbre  on  aurait  pu  faire  de  tous  ces  bruits  qui  montaient 
de  la  foule  !  » 

Sur  la  place  de  l'église,  le  cortège  vraiment  triomphal  s'arrêta. 
L'évêque  de  Belley  prononça  un  éloquent  éloge  funèbre  du  bien- 
heureux Curé,  il  développa  de  la  manière  la  plus  touchante  et  la 
mieux  adaptée  à  la  vie  du  serviteur  de  Dieu,  ce  texte  de  l'évan- 
gile :  «  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur,  entrez  dans  la  joie  de  votre 
Maître.  > 

La  messe  solennelle  suivit  l'oraison  funèbre  et  Jean-Marie  Vian- 
ney reposa  dans  sa  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  où  il  avait 
consumé  sa  vie  au  service  des  pécheurs. 

Le  B.  J.-B.-M.  Viantfey.  ô 
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Proclamé  saint  par  le  peuple  fidèle,  par  ses  confrères,  par  son 
évêque,  il  attend  là  que  le  jugement  de  l'Eglise  infaillible  le  place 
sur  les  autels. 

CHAPITRE    XXXIII 


PREMIERS   MIRACLES  OPERES  SUR   LA  TOMBE 
DU  CURÉ  D'ARS. 


L'APOSTOLAT  du  Curé  d'Ars  ne  finit  point  avec  sa  vie  mortelle, 
il  se  perpétue  par  les  missions  qu'il  a  fondées  et  par  la  bien- 
faisante influence  de  l'histoire  de  ses  vertus  et  des  prodiges  que 
Dieu  a  daigné  opérer  en  sa  faveur. 

Il  n'a  pas  institué  d'Ordres  religieux,  comme  ses  illustres  prédé- 
cesseurs dans  la  charge  pastorale,  saint  Vincent  de  Paul  et  saint 
Pierre  Fourier,  mais  il  est  pour  le  clergé  de  P"rance  un  modèle  et 
une  gloire,  dont  la  splendeur  est  vraiment  providentielle. 

De  nombreux  pèlerins  n'ont  jamais  cessé  de  visiter  sa  tombe. 
Des  ecclésiastiques  surtout  vont  se  retremper  dans  ce  sanctuaire 
tout  imprégné  des  plus  héroïques  vertus  sacerdotales. 

Dès  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  la  mort  du  bienheureux  Jean- 
Marie,  des  prodiges  opérés  par  ses  reliques  sont  venus  encourager 
ce  concours. 

Dans  la  Vie  nouvelle  du  Cure  d'Ars,  publiée  par  M.  Douche 
quelques  années  après  celle  du  Père  Monnin,  on  cite  plusieurs 
faits  qui  paraissent  avoir  une  cause  surnaturelle. 

Après  avoir  parlé  des  miracles  opérés  pendant  la  vie  du  saint 
Curé,  l'auteur  ajoute  : 

<  Ces  miracles  ne  discontinuent  pas  depuis  la  mort  du  serviteur 
de  Dieu  ;  son  tombeau  erit  toujours  visité  par  une  foule  de  pèlerins 
toujours  plus  nombreuse,  avec  la  certitude  que  celui  qu'ils  aimaient 
à  vénérer  comme  un  père  sur  la  terre,  sera  maintenant  dans  le  ciel 
leur  puissant  et  tendre  protecteur.  On  iapporte  beaucoup  de  guéri- 
so  is  obtenues,  depuis  que  ses  précieux  restes  reposent  dans  la 
tombe.  Signalons-en  quelques-unes  pour  l'édification  des  lecteurs 
et  pour  les  exciter  à  linvoquer  dans  l'avenir.  > 

Une  femme  qui  avait  alors  quarante  ans,  ayant  le  bras  droit 
considérablement  enflé  et  ulcéré  depuis  longtemps,  disent  les 
témoins,  recourait  vainement  aux  médecins.  Lorsqu'elle  eut  appris 
la  mort  du  saint  Curé,  elle  vint  à  Ars,  l'invoquer  avec  confiance, 
agenouillée  auprès  de  son  cercueil.  Elle  se  retira  guérie. 

Une  jeune  fille,  mal  opérée  de  la  cataracte,  presqu'aveugle  et  ne 
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pouvant  se  conduire,  n'eut  pas  sitôt  invoqué  le  bienheureux  Curé,  le 
jour  de  l'anniversaire  de  sa  quarantaine,  où  elle  assistait  à  l'église 
d'Ars,  qu'elle  recouvra  immédiatement  la  vue. 

Un  enfant,  âgé  de  six  ans,  perclus  des  jambes  depuis  quatre 
ans,  amené  par  sa  mère  sur  le  tombeau  du  Curé  d'Ars,  s'est  levé 
debout  lui-même,  a  marché  ensuite  dans  le  village,  est  parti  pour 
son  pays  sans  se  ressentir  de  son  infirmité. 

Le  4  août  1861,  les  pèlerins  furent  très  nombreux  à  Ars,  plusieurs 
venaient  rendre  grâces  pour  des  conversions  et  des  guérisons  obte 
nues.  On  remarqua  surtout  un  petit  enfant  de  six  ans,  de  Saint- 
Laurent,  près  de  Mâcon,  qui  avait  été  guéri  le  i-^  mai  précédent. 
Cet  enfant  était  paralysé  de  tous  ses  membres  ;  il  était  sourd  et 
muet.  De  plus,  il  éprouvait  douze  à  quinze  crises  d'épilepsie  par 
jocr.  Ses  parents  l'ayant  amené  à  Ars  le  i^''  mai,  jour  de  la  pose 
de  la  première  pierre  de  l'église  maintenant  achevée,  Monseigneur 
prit  cet  enfant  entre  ses  bras,  le  bénit,  et  promit  que  le  saint  Curé 
obtiendrait  sa  guéiison  ;  ce  qui  eut  lieu  effectivement.  Et  la  guéri- 
son  de  cet  enfant  causa  la  conversion  de  son  père.  Cet  éclatant 
miracle  a  été  publié  en  son  temps  par  le  journal  Le  Rosier  de  3TarL'. 

Dans  le  courant  de  l'année  1860,  on  avait  amené  à  Ars  une 
femme  percluse  de  ses  membres,  laquelle,  au  bout  de  trois  jours  de 
prières  au  tombeau  du  saint  Curé,  s'en  retourna  radicalement  guérie. 

On  a  pu  également  constater  la  guérison  d'un  enfant,  par  l'inter- 
cession du  saint  prêtre;  privé  de  l'usage  de  ses  jambes,  il  a  marché 
auprès  du  tombeau. 

A  Lyon,  se  trouvait  un  homme  affligé  de  diverses  maladies.  Quel- 
ques personnes  pensèrent  lui  faire  porter  sur  lui  un  morceau  de  drap 
provenant  de  la  soutane  du  Curé  d'Ars,  pendant  que  l'on  ferait  pour 
lui  une  neuvaine.  Sa  fille  partit  même  pour  Ars  à  cet  effet,  afin  d'être 
plus  tôt  exaucée.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  apprendre  la  guérison 
de  son  père,  tandis  qu'en  ouvrant  la  lettre  qui  annonçait  cette  heu- 
reuse nouvelle,  elle  s'attendait  plutôt  à  apprendre  sa  sortie  de  ce 
monde. 

Voici  une  grâce  spirituelle  accordée  à  une  personne  qui  n'avait 
pas  pensé  à  solliciter  l'intercession  du  Curé  d'Ars.  C'était  une  chré- 
tienne pratiquante,  mais  qui  était  tourmentée  par  des  doutes  sur  la 
vérité  de  la  religion.  A  la  fin  de  1865,  elle  eut  l'occasion  d'aller  à 
Ars  ;  l'atmosphère  de  foi  qu'on  y  respire,  ce  qu'elle  vit  et  ce  qu'elle 
entendit,  fut  pour  elle  un  premier  secours  contre  les  tentations  si 
pénibles  qui  venaient  l'assaillir,  et  que  les  exercices  d'une  vie  vrai- 
ment chrétienne  ne  parvenaient  pas  à  dissiper  complètement. 

Dans  l'omnibus  qui  la  ramenait  à  Lyon,  des  gens  du  pays  racon- 
taient la  mort  d'une  femme  d'Ars  :  elle  venait  d'être  em[Jortée  par 
une  attaque  foudroyante.  Cette  femme,  dont  on  cita  le  nom,  avait 
.avoué  à  son  curé,  qu'elle  ne  pouvait  surmonter  la  terreur  que  lui 
causait  la  pensée  de  la  mort  :  \<  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  lui  dit-il, 
vous  mourrez  sans  vous  en  apercevoir.  »   Elle  fit  part  de  cette 
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réponse  à  la  dame  qui  a  raconté  ce  trait  dans  l'omnibus,  et  voilà 
que  bien  des  années  après,  cette  prédiction  s'était  ré-disée  ;  et  la 
femme,  avertie  par  le  Serviteur  de  Dieu,  avait  pu  se  préparer 
chaque  jour  à  paraître  devant  son  juge.  A  propos  de  cet  événe- 
ment, chacun  raconta  des  faits  réellement  prodigieux. 

En  rentrant  à  Lyon,  déjà  heureusement  impressionnée,  la  per- 
sonne tourmentée  par  des  doutes,  lut  la  vie  du  Curé  d'Ars.  Quelle 
fut  alors  sa  joie  quand  elle  vit  tous  les  nuages  qui  lui  voilaient  la 
vérité  disparaître?  Ce  fut  probablement,  grâce  à  l'intercession  du 
saint  Curé  Bien  souvent  elle  avait  lu,  cherché,  étudié,  et  cependant 
toutes  les  démonstrations  de  la  vérité  du  chri.'^tianisme,  si  con- 
cluantes qu'elles  fussent,  ne  la  rassuraient  pas  aussi  complètement 
que  les  faits  surnaturels,  qui  s'étaient  passés  presque  sous  ses  yeux. 

^P\^  ^     çy*     «r     <»Y'     or*     f7y*     ay^      <7y*cr'Cy*C/'Cy*cy*c^q/*Gy*G)i*      Gy*     cy*     ey*     sp  A^^/TT^ 

CHAPITRE    XXXIV 


MIRACLES  EN   FAVEUR  DE  RELIGIEUX  TRAPPISTES. 


EN  1866,  le  journal  Le  Monde  publia  le  récit  d'une  guérison 
extraordinaire,  dont  la  réalité  avait  pour  garants  les  plus 
respectables  témoins.  Les  circonstances  de  ce  miracle  ont  été 
depuis  ce  temps  racontées  en  détail  dans  Le  Messager  de  sainte 
Phîlovièue  et  du  Curé  d'Ars,  et  reproduites  dans  le  journal  religieux 
de  Belley,  Le  Messager  du  Dimanche,  le  10  février  1894. 

Cet  article  contient  encore  la  relation  d'une  conversion  et  d'une 
seconde  guérison  :  il  est  assez  intéressant  pour  le  rapporter  ici. 

«  Le  i*""  octobre  1863,  le  monastère  d'Aiguebelle  voyait,  sur  le 
seuil  de  son  austère  enceinte,  une  scène  émouvante  d'une  incom- 
parable grandeur.  Le  Père  abbé,  dom  Gabriel,  venait  de  remettre  au 
pied  de  l'autel  une  croix  de  bois  au  R.  P.  Augustin,  dans  le  siècle 
Marquis  de  la  Dauze,  en  lui  disant  comme  autrefois  le  divin  Sau- 
veur à  ses  apôtres  :  «  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  »  Puis  il 
donnait  en  même  temps  le  signal  du  départ  aux  religieux  destinés  à 
fonder  le  nouveau  monastère  de  Notre-Dame  des  Dombes. 

»  Par  une  inspiration  qui  ne  pouvait  venir  que  du  ciel,  l'entrée 
des  Trappistes  dans  le  diocèse  de  Belley  devait  se  faire  par  Ars.  Il 
était  bien  naturel  en  effet  que  le  pèlerinage  d'Ars  et  la  Trappe  du 
Plantay  fissent  alliance  sur  le  tombeau  du  Curé  d'Ars.  Le  Serviteur 
de  DlEl-'^  n'avait  eu  qu'une  pensée  :  sauver  les  âmes  par  la  prédica- 
tion, la  prière  et  la  pénitence.  Les  Missionnaires  d'Ars  continuaient 
la  vie  apostolique  de  M.  Vianney  ;  la  fondation  de  Notre-Dame  des 
Dombes  allait  reprendre  sa  vie  d'austérités  et  de  mortifications. 
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»  M.  Camelet,  supérieur  des  Missionnaires,  avait  dit  aux  RR. 
PP.  Trappistes  en  les  recevant,  que  le  Curé  d'Ars  les  accueillait  lui- 
même  au  seuil  de  son  église  et  applaudissait  à  leur  installation  dans 
le  diocèse.  Le  Serviteur  de  DiEU  voulut  montrer  à  ces  saints  reli- 
gieux la  vérité  des  paroles  de  son  successeur,  et,  afin  de  les  convain- 
cre qu'il  était  avec  eux,  il  opéra,  par  leur  intermédiaire  et  en  faveur 
d'un  membre  de  leur  famille,  un  éclatant  prodige. 

>  Un  jour,  le  Frère  Jude,  chargé  à  Notre-Dame  des  Bombes  de 
la  culture  des  jardins,  reçut  l'ordre  de  se  transporter  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  des  Neiges,  autre  colonie  de  religieux  trappistes  dans 
le  diocèse  de  Viviers,  afin  de  donner  quelques  leçons  d'horticulture 
au  Frère  jardinier  de  cet  établissement. 

»  En  arrivant  au  monastère,  au  mois  de  Mars  1866,  il  apprend 
que  le  Frère  cordonnier  est  très  gravement  malade,  que  son  état 
est  même  tout  à  fait  désespéré.  Le  Frère  Jude  tenait  à  la  main  un 
parapluie  qui  avait  été  autrefois  à  lusage  du  saint  Curé  d'Ars. 

»  Se  voyant  ainsi  muni  d'une  relique  de  l'homme  de  DiEU,  il 
s'adresse  au  R.  P.  Abbé  et  lui  dit  :  «  Voilà  un  objet  qui  a  servi 
au  saint  Curé  ;  déposons-le  sur  le  lit  du  moribond,  et  commençons 
une  neu vaine.  Pendant  plusieurs  heures  j'ai  erré  dans  la  neige  : 
j'avais  perdu  le  chemin  qui  conduit  au  monastère.  Je  me  suis  recom- 
mandé au  bon  (  uré  d'Ars  et  soudain  j'ai  retrouvé  ma  voie.  Qui  sait 
si  le  Seigneur  n'aura  pas  aussi  compassion  de  notre  frère  et  ne  vou- 
dra pas  glorifier  son  Serviteur?  »  Le  Père  abbé  admire  la  foi  de  ce 
bon  Frère  et  donne  volontiers  son  assentiment  à  sa  pieuse  inspira- 
tion. Mais  comment  faire  une  neuvaiiie  pour  un  moribond  ?  Il  est 
convenu  qu'on  se  bornera  à  un  tridiiiini  ;  le  malade  s'y  joint  par 
obéissance,  car  il  souhaitait  mourir. 

^  De  loin  en  loin,  on  lui  humectait  les  lèvres  avec  un  chalumeau; 
son  estomac  refusait  toute  nourriture,  et  il  s  était  produit  sur  la  lèvre 
supérieure,  dans  toute  sa  longueur,  une  fissure  d'où  s'écoulait  une 
humeur  purulente  et  déjà  corrompue.  C'était  le  signal  que  la  décom- 
position atteignait  le  corps  :  la  mort  était  imminente.  Des  religieux 
priaient  près  de  leur  frère  agonisant  ;  personne  ne  s'attendait 
alors  à  la  merveille  qui  allait  éclater  et  transformer  en  fête  joyeuse 
cette  scène  lugubre. 

^  Le  mourant  s'endort  en  effet,  après  qu'on  a  déposé  le  parapluie 
du  saint  Curé  sur  sa  couche.  Le  sommeil  est  paisible,  profond...  Le 
Frère  respire-t  il  encore.^  L'infirmier  s'approche  plus  d'une  fois  avec 
inquiétude  pour  s'en  assurer  ;  l'heureux  malade  dort  toujours. 

>  Enfin  il  s'éveille  :  c'est  pour  demander  à  manger,  car  il  est 
dévoré  par  la  faim.  L'infirmier  lui  apporte  une  tasse  de  lait,  il  la 
boit  d'un  trait;  des  figues,  il  les  mange  sans  éprouver  aucun  malaise. 
Il  désire  se  lever  et  descendre  à  la  chapelle  :  l'obéissance  le  lui 
défend  en  ce  moment. 

»  On  appelle  le  Père  Abbé  et  le  médecin  ;  ce  dernier  ne  croyait 
pas  au  miracle.  <i  C'est  un  accès  de  délire  »,  se  disait-il  à  lui-même. 
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Mais  il  entend  alors  une  voix  intérieure  qui  lui  dit:  <L  Tu  doutes  de 
la  guérison  ?  Regarde  donc  la  plaie.  »  Il  s'élance  vers  son  malade, 
poussé  par  une  force  invisible,  et  voit,  à  son  extrême  surprise,  que  la 
fissure  s'étant  miraculeusement  fermée,  le  sinistre  écoulement  a 
cessé  tout  a  coup  ;  il  ne  reste  plus  de  la  hideuse  plaie  qu'une  cica- 
trice à  peine  sensible  ;  il  palpe  le  pouls,  la  fièvre  a  disparu  !...  Il  exa- 
mine tout  le  corps,  plus  de  symptôme  de  mal. 

»  Cette  guérison  fut  si  rapide  et  en  même  temps  si  radicale,  que, 
dès  le  lendemain,  le  Frère  Joachim  était  levé,  et  confectionnait,  en 
témoignage  de  reconnaissance,  une  paire  de  souliers  pour  le  Frère 
Jude,  qui  lui  avait  apporté  le  précieux  parapluie. 

"^  Cette  merveille  fit  une  impression  si  vive  sur  le  R.  P.  Abbé  de 
Notre-Dame  des  Neiges,  qu'il  ordonna  au  Frère  Joachim  de  faire  un 
pèlerinage  d'actions  de  grâces  au  tombeau  du  Serviteur  de  DltU. 
Ayant  dû  se  rendre  lui-même  à  Notre-Dame  des  Dombes  et  assis- 
ter à  la  bénédiction  du  Père  Augustin,  Abbé  de  ce  monastère,  il  se 
fit  accom paginer  par  le  Frère  cordonnier  ;  ils  passèrent  à  Ars  et 
firent  le   pèlerinage  ensemble. 

y>  Les  missionnaires  d'Ars  se  firent  une  fête  d'offiir  l'hospitalité 
au  R.  P.  Abbé,  ainsi  qu'à  son  compagnon  de  vo}'age. 

>  Le  récit  de  la  guérison  miraculeuse  fit  naturellement  les  premiers 
frais  d'une  conversation  pleine  d'émotion  et  de  charme.  Chacun  était 
émerveillé  d'entendre  une  si  touchante  histoire  ;  mais  personne  ne 
soupçonnait  que  ce  même  Frère  devait  déjà  au  saint  Curé  la  grâce 
de  sa  vocation  religieuse.  Ce  fut  lui-même  qui  en  révéla  le  secret. 

«  J'exerçais,  dit-il,  ma  profession  de  cordonnier  dans  la  ville 
de  Lyon,  et  j'avais  eu  le  malheur  de  me  faire  admettre  dans  une 
société  de  spirites,  qui  se  livrait  dans  l'ombre  à  toutes  les  pratiques 
en  usage  dans  cette  secte  pernicieuse.  Nous  étions  au  nombre  de 
douze,  et  nous  passions  aux  yeux  du  public  pour  être  maîtres  dans 
notre  art. 

>  Ayant  entendu  parler,  à  diverses  reprises,  du  Curé  d'Ars  comme 
d'un  homme  extraordinaire,  qui  jouissait  du  don  de  double  vue,  il 
me  vint  le  désir  d'aller  le  trouver  et  de  mettre  sa  pénétration  à 
l'épreuve.  Je  me  rendis,  en  effet,  à  Ars,  et  je  l'aperçus  disant  son 
bréviaire  près  de  son  confessionnal,  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
lîaptiste. 

»  Je  le  regardai  attentivement,  puis  je  me  dis  en  moi-même  :  Si 
cet  homme  avait,  comme  on  dit,  le  don  de  lire  dans  les  cceurs,  il 
verrait  bien  que  je  suis  pressé  et  il  ne  me  ferait  pas  attendre.  Cette 
pensée  était  à  peine  conçue  dans  mon  esprit,  que  le  saint  Curé  lève 
la  tête,  me  regarde  avec  bonté,  et  me  fait  signe  avec  la  main  d'avoir 
patience,  qu'il  va  venir  à  moi. 

»  Evidemment  j'avais  été  compris,  et  cette  preuve  d'intuition 
d'une  pensée  toute  secrète  me  fit  une  impression  impossible  à 
décrire. 

>  Lorsque  le  saint  prêtre  eut  achevé  son  office,  il  me  prit  par  la 
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main,  me  condui.sit  à  la  sacristie  et  me  dit  :  «  Mon  ami.  ce  n'est 
pas  moi  qui  dois  vous  confesser.  Allez  à  Notre  Dame  de  Fourvi^res  ; 
adressez-vous  à  tel  Père  Jésuite,  et  il  vous  dira  ce  que  vous  avez  à 
faire.  » 

>  La  seule  présence  de  cet  homme  de  DiEU  avait  suffi  pour 
m'inspirer  la  docilité  d'un  enfant  ;  je  m'en  allai  donc,  bien  déterminé 
à  suivre  à  la  lettre  tous  ses  conseils. 

>  Mais  voilà  que,  pendant  la  route,  je  sens  un  bouleversement 
intérieur  ;  tous  mes  sentiments  changent  presque  subitement  ;  la  vie 
du  monde  me  paraît  triste  et  ennuyeuse  ;  il  me  semble  que  désor- 
mais je  ne  trouverai  du  bonheur  que  dans  un  cloître. 

»  J'arrive  à  Notre-Dame  de  Fourvières,  je  me  confesse  au  Père 
qui  m'a  été  désigné,  et  lui  communique  les  nouvelles  dispositions 
où  je  me  trouve.  Le  Père  réfléchit  un  moment,  puis  il  me  dit 
d'attendre  et  de  prier. 

»  Au  sortir  du  confessionnal,  il  rencontre  le  Père  prieur  de  Notre- 
Dame  des  Neiges,  et  lui  demande  s'il  ne  voudrait  pas  recevoir  dans 
son  monastère  un  jeune  homme  qui  désire  embrasser  la  vie  religieuse  : 
—  Quel  est  son  état  ?  dit  le  prieur.  —  Cordonnier.  —  DiEU 
soit  béni,  reprit  le  religieux  trappiste,  j'en  cherche  un  par  terre  et 
par  mer  et  je  ne  puis  le  rencontrer.  Tenez,  ajouta-t-il,  voilà  l'adresse 
du  monastère,  qu'il  s'y  rende  à  l'heure  même,  je  le  trouverai  à  mon 
retour. 

>  Le  bon  Père  Jé.^uite  revient  sur  ses  pas,  me  remet  le  billet  du 
prieur  et  me  dit  :  «  Voilà  vos  désirs  satisfaits,  remerciez  DiEU  et 
partez.  '»  Je  partis,  en  effet,  et  le  spirite  de  Lyon  est  devenu  le  moine 
que  vous  voyez. 

»  L'histoire  de  ma  conversion  fit  grand  bruit  dans  notre  société 
ténébreuse.  Presque  tous  mes  confrères  voulurent  connaître  l'homme 
qui  lisait  ainsi  dans  les  consciences,  et  la  plupart  restèrent  pris  au 
filet  de  son  zèle.  Deux  ou  trois  à  peine  refusèrent  d'imiter  les 
salutaires  exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  s'obstinèrent 
à  continuer  leurs  funestes  pratiques,  » 

Après  avoir  répandu  ses  bienfaits  sur  les  religieux  trappistes, 
le  saint  Curé  les  étendit  sur  les  religieuses  trappistines,  voulant 
ainsi  montrer  qu'il  prenait  sous  sa  protection  l'Ordre  tout  entier. 

Voici  ce  qu'on  écrivait  du  monastère  de  Mauber,  près  de  Monté- 
limar,  à  la  date  du  2  novembre  1869. 

«  Par  suite  d'un  choc  très  rude  que  je  reçus  sur  la  poitrine,  il  se 
forma  sur  la  partie  offensée  quatre  glandes  ou  tumeurs  cancéreuses. 
Le  médecin  de  la  communauté,  croyant  le  mal  sans  remède,  en 
déclara  la  gravité  à  la  Révérende  Mère, qui  se  vit  alors  dans  l'impos- 
sibilité de  m'admettre  à  la  profession  religieuse  dans  un  Ordre  aussi 
austère  (car  je  ne  suis  encore  que  novice);  elle  me  donna  à  compren- 
dre qu'il  fallait  me  résigner  à  quitter  le  couvent. 

»  Cependant,  comme  une  pareille  décision  coûtait  beaucoup  à  son 
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bon  cœur,  elle  conseilla  de  prier  sainte  Philomène,  à  laquelle  le 
vénéré  Curé  d'Ars  adressait  ceux  qui  avaient  recours  à  lui.  Sous 
cette  inspiration,  je  commençai  une  neuvaine,  à  la  suite  de  laquelle 
j'éprouvai  bien  quelque  soulagement,  mais  le  mal  lui-même  était 
toujours  persistant. 

»  Il  me  vint  alors  la  pensée  que  l'humilité  du  serviteur  de  DiEU, 
et  son  amour  pour  «  sa  chère  petite  Sainte  »  lui  avaient  fait  souvent 
attribuer  à  sainte  Philomène  des  prodiges  dont  il  était  le  véritable 
auteur.  Je  tournai  donc  vers  lui  ma  confiance,  et  fis  deux  neuvaines 
en  son  honneur,  le  priant  d'achever  ce  que  sa  sainte  amie  avait 
commencé.  Pendant  ces  deux  neuvaines,  le  mieux  a  toujours  été 
croissant,  et  à  la  fin  de  la  seconde  ma  giiérison  était  complète. 

>  Aujourd'hui,  le  bonheur  que  j'éprouve  de  me  voir  rendue  à  ma 
vocation  est  impossible  à  exprimer,  et  la  reconnaissance  m'impose 
le  devoir  de  vous  faire  connaitre  la  vérité  ;  puisse  ce  trait  de  crédit 
du  saint  Curé  auprès  de  DiEU,  contribuer  un  jour  à  faire  autoriser  son 
culte  et  à  le  propager  !  »  —  Suivent  les  attestations  et  signatures. 

CHAPITRE    XXXV 


PRODIGE    DU    SANG.  —  DERNIERS    MIRACLES. 


VOICI  un  prodige  d'une  nature  différente  et  tout  personnel  au 
bienheureux  Jean-Marie  Vianney  ;  il  s'agit  de  l'inaltérabilité  de 
son  sang  constatée  par  huit  personnes,  dit  on,  dont  un  Cardinal 
Romain. 

«  Un  fait  bien  frappant,  dit  l'auteur  de  la  Vie  intime  du  Curé 
d'Ars,  est  l'état  de  son  sang.  Je  puis  le  certifier,  je  l'ai  vu  entre  les 
mains  de  plusieurs  personnes. 

»  Il  y  a  quelques  années,  en  sortant  de  l'église,  on  se  pressait 
tellement  auprès  du  Curé  d'Ars  qu'il  fit  une  chute  ;  on  lui  tira  du 
sang  pour  prévenir  les  suites  de  cet  accident. 

»  Tous  ceux  qui  le  recueillirent  'e  mirent  dans  une  petite  fiole, 
où  il  est  resté  limpide  comme  du  vin,  et  sans  aucune  odeur.  Et 
cependant,  d'après  ce  qui  arrive  ordinairement,  le  sang  se  fige  et  se 
coagule. 

>  Et  je  puis  attester  que  depuis  douze  ans  il  est  toujours  le  même 
entre  les  mains  de  huit  personnes  de  ma  connaissance.  Un  Cardinal 
de  Rome  est  tout  heureux  de  posséder  un  tel  trésor.  > 

L'année  1869  vit  se  produire  un  second  fait  surnaturel  dû  à  l'in- 
tercession du  Curé  d'Ars,  mais,  cette  fois,  il  ne  s'agit  pas  d'une 
guérison  :   un  vœu  mystérieux  et  héroïque,  sans  doute  agréé  par 
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Dieu,  ne  permettant  pas  d'arracher  la  victime  à  de  vives  souffrances 
et  à  une  mort  prématurée,  qu'elle  avait  acceptées,  comme  prix  du 
salut  d'une  âme,  chère  entre  toutes. 

Ce  trait  est  tiré  d'un  livre  du  Père  Marquigny,  de  la  Compagnie 
de  JÉSUS,  intitulé  :  Une  femme  faite  —  La  comtesse  Adelston. 

«  Un  jour,  dit  le  Père  Marquigny,  DiEU  daigna  révéler  à  Julia, 
d'une  manière  merveilleuse,  sa  présence  et  son  action.  C'était  le  27 
février  iSôp.Comme  elle  avait  remarqué  la  tristesse  des  siens  durant 
toute  la  journée,  et  qu'elle  se  sentait  plus  mal,  elle  prit  une  petite 
relique  du  Curé  d'Ars,  en  disant  :  «  O  mon  DiEU,  ils  seraient  heureux 
si  seulement  je  pouvais  avoir  une  bonne  nuit  !  »  Elle  applique  alors  la 
relique  sur  son  front  brûlant,  et  immédiatement  sa  tête  se  trouve 
dégagée.  Priant  de  plus  en  plus  avec  ardeur,  et  pressée  par  une  voix 
secrète,  elle  dit  :  «  O  mon  Dieu,  si  vous  vouliez  !  »  En  même  temps, 
avec  un  vif  esprit  de  foi,  elle  place  la  relique  sur  chacune  des  parties 
endolories  de  son  corps.  A  l'instant,  toute  souffrance  disparaît  :  la 
toux,  la  fièvre,  la  suppuration  de  l'abcès,  tout  s'arrête  complètement. 
Et  pendant  deux  jours  entiers,  la  malade  fut  débarrassée  de  toutes 
ses  misères  et  de  toutes  ses  douleurs,  à  la  grande  surprise  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  eu  connaissance  de  ces  divins  moments.  Julia  ne 
raconta  jamais  ce  qui  s'était  alors  passé  entre  elle  et  DiEU.  Elle 
écrivit  seulement  dans  son  journal  : 

<i  Ce  27  février,  je  ne  l'oublierai  jamais  !  Que  dire  de  ce  moment 
suprême,  de  ces  instants  ineffables  où  j'ai  cru  toucher  au  ciel  !  Quel 
éclair  dans  ma  vie  et  avec  quelle  joie  je  serais  morte  !»  A  la  page 
suivante,  quelques  mots  méritent  la  plus  sérieuse  attention  : 

«  La  grâce  des  grâces,  c'est  la  foi  de  mon  bien-aimé  mari,  c'est  le 
bonheur  de  voir  son  âme  grandir  et  se  purifier  tous  les  jours.  Mon 
cœur  surabonde  de  joie  au  milieu  de  la  tribulation. 

Jt  Julia  écrivait  avant  ce  temps  à  son  mari  :  «  J'ai  commencé  une 
neuvaine  pour  toi  et  pour  moi  à  N.-D.  de  Lourdes  et  au  Curé  d'Ars.  'h 

»  Elle  fut  exaucée  quant  aux  intérêts  supérieurs  des  âmes,  et  sou- 
lagée dans  ses  souffrances,  assez  pour  voir  l'action  directe  de  la 
Providence,  dont  l'intercession  des  Saints  fait  fléchir  les  décrets.  » 

Le  tombeau  du  saint  Curé  n'a  jamais  cessé  d'être  visité  ;  la 
vénération  et  la  confiance  des  fidèles  ne  se  sont  pas  ralenties,  le 
pèlerinage  est  toujours  suivi.  On  a  institué  dès  le  principe  deux 
retraites  par  mois  ;  il  se  fait  encore  dans  ce  pays  privilégié  un  grand 
bien  spirituel.  Des  grâces  de  toutes  natures  y  sont  accordées,  mais 
on  est  bien  souvent  ingrat,  et  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on  demande, 
il  n'est  pas  rare  qu'on  accepte  le  bienfait  en  oubliant  le  bienfaiteur. 

En  1896,  une  guérison  miraculeuse,  dûment  constatée,  a  eu  lieu 
dans  le  pensionnat  des  Frères  de  la  Sainte-Famille  ;  on  l'a  publiée 
avec  beaucoup  de  détails  dans  le  Messager  du  Dimanche  de  Belley. 
En  voici  le  récit  abrégé  : 

Les  Frères  de  la  Sainte-Famille  sont  établis  à  Ars  depuis  1849  ^I- 
Vianney  les  avait  appelés  pour  élever  les  enfants  de  la  paroisse,  puis 
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il  les  encouragea  à  joindre  un  pensionnat  à  leur  école  ;  c'est  là  que 
s'est  opéré  ce  nouveau  miracle. 

Claudius  Odéau  est  né  le  il  novembre  1882  à  Saint-Maurice  de 
Rothereus,  canton  de  Saint-Genix  d'Aost  (Savoie).  Après  un  an 
passé  au  pensionnat  d'Ars,  il  y  était  rentré  le  2  octobre  avec  toutes 
les  apparences  de  la  santé.  Mais,  peu  de  jours  après,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  d'entrailles  dont  on  ne  put  d'abord  déterminer  la 
nature  ;  elle  empira,  de  violentes  douleurs  se  déclarèrent  ;  le  Frère 
Directeur  dut  alors  consulter  un  second  médecin,  le  Docteur  H  .,  de 
X'^illefranche,  très  en  renom  dans  le  pays,  M.  H...  reconnut  que  le 
jietit  garçon  souffrait  d'une  appendicite.  Il  dit  au  Frère  Directeur, 
en  le  prenant  à  part  :  «  Surveillez  de  près  cet  enfant,  j'espère  qu'on 
enrayera  le  mal,  mais  si  dans  huit  jours  les  douleurs  n'ont  pas  dis- 
paru, une  opération  deviendra  nécessaire.  Avertissez  les  parents 
sans  retard,  sans  les  effra},-er  pourtant.  ^ 

Aucun  des  remèdes  employés  en  pareil  cas  ne  soulagea  le  petit 
malade,  et  ses  souffrances  devinrent  intolérables.  Dans  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi,  à  1 1  heures,  commencèrent  tout  à  coup  des  crises 
terribles  qui  devaient  durer  jusqi'.'au  mercredi.  Le  pauvre  enfant,  la 
figure  contractée  par  la  douleur,  poussait  des  cris  déchirants  et  ne 
cessait  de  répéter  :  «  Oh!  mon  DiEU,  que  je  souffre!  i>  La  crise 
durait  deux  ou  trois  minutes,  mais  au  bout  de  cinq  minutes  recom- 
mençait avec  la  même  acuité. 

Les  médecins  déclarèrent  qu'une  opération  devenait  indispen- 
sable; ils  avaient  tout  préparé  pour  la  faire,  le  danger  était  imminent, 
quand  un  scrupule  du  Frère  Directeur  les  arrêta  ;  il  voulut  qu'on 
attendît  l'arrivée  des  parents  du  jeune  malade. 

Ils  furent  retardés  par  des  malentendus  réitérés,  clans  lesquels 
on  a  cru  voir  une  intervention  particulière  de  la  Trovidence.  Tou- 
jours est-il  que,  malgré  la  crainte  de  voir  la  tumeur  se  rompre  et 
causer  la  mort  de  l'enfant,  on  différa  l'opération. 

On  ne  pouvait  retarder  pius  longtemps  l'administration  des  der- 
niers sacrements.  Durant  la  cérémonie,  le  jeune  malade  montra  une 
piété  touchante. 

Les  maîtres  et  les  enfants  étaient  consternés  par  l'excès  des  souf- 
fiances  du  pauvre  petit, et  par  la  menace  d'une  mort  prochaine. 

On  essaya  de  soulager  le  malade  par  des  potions  et  des  appli- 
cations, mais  la  morphine  ne  parvint  pas  à  le  calmer  et  il  passa 
une  cruelle  nuit. 

Quand  les  parents  arrivèrent  enfin  l'un  après  l'autre  les  médecins 
n'étaient  pas  là,  il  fallut  attendre. 

J'ai  copié  textuellement  le  récit  du  miracle  : 

4  Vers  onze  heures  du  matin,  M.  le  chanoine  Bail,  postulateur  de 
la  cause  de  béatification,  rencontre  le  Frère  Athanase,  fondateur  de 
l'école  et  du  pensionnat  qu'il  a  dirigés  pendant  les  dernières  années 
du  Curé  d'Ars. — Comment  va  votre  malade?  demanda-t-il. —  Tou- 
jours très  mal  ;  hier,  je  l'ai  frotté  avec  un  peu  d'huile  de  sainte 
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Philomène  bénite  par  le  saint  Curé,  nous  n'avons  remarqué  aucun 
soulagement  —  Sainte  Philomène,  sans  doute,  ne  voulait  pas  être 
mêlée  au  prodige,  afin  d'en  laisser  toute  la  gloire  à  son  serviteur.  — 
Je  voudrais  encore,  continua  le  Frère,  appliquer  une  relique  du 
Vénérable.  Je  venais  vous  en  demander  une  ce  matin,  quand  j'ai 
rencontré  le  père  qui  m'a  retenu  jusqu'à  présent. 

i  M.  Bail  donne  aussitôt  un  petit  morceau  de  soutane  de  M.Vian- 
iiey  ;  le  Frère  se  hâte  de  rentrer,  et  il  se  préparait  à  déposer  la 
relique  sur  le  côté  malade  avec  toutes  les  précautions  possibles.  «Oh! 
non,  lui  dit  l'enfant,  donnez-la-moi,  je  la  placerai  moi-même,  vous 
me  feriez  mal  ^,  et  il  la  prend  des  mains  du  Frère  et  se  l'applique,  y 

L'enfant  fut  immédiatement  soulagé,  mais  non  point  guéri  ;  ce  ne 
fut  que  deux  heures  plus  tard  que  le  mal  disparut  pour  ne  plus 
revenir,  et  sans  cause  naturelle  appréciable. 

On  redoutait  une  chose,  c'est  que  les  médecins,  ne  voulant  pas 
croire  à  la  disparition  miraculeuse  de  la  tumeur,  se  crussent  obligés, 
pour  sauver  leur  petit  malade,  de  tenter  quand  même  l'opération, 
à  laquelle  les  parents  avaient  consenti.  Mais  tout  s'arrangea  pour  le 
mieux  ;  les  docteurs,  prévenus  trop  tard  de  l'arrivée  des  parents, 
remirent  au  lendemain  cette  opération  tant  différée. 

L'enfant  passa  une  très  bonne  nuit,  il  ne  sentait  plus  aucune  dou- 
leur, si  bien  qu'à  cinq  heures  du  matin,  son  père  et  le  Frère  Directeur 
allèrent  àVillefranche  annoncer  au  médecin  cette  guéridon  inattendue. 

M.  H...  voulut  s'assurer  de  la  réalité  de  cette  invraisemblable 
nouvelle  ;  sa  voiture  était  commandée,  il  partit  à  l'instant. 

Le  docteur  fit  toutes  les  épreuves  imaginables  pour  voir  si 
vraiment  la  tumeur  avait  disparu  sans  cause  naturelle  ;  il  s'en  assura, 
et  comme  la  fièvre  était  tombée,  il  ne  put  que  constater  la  guérison 
complète  du  malade. 

€  Eh  bien  !  mon  ami,  dit-il  à  son  petit  client,  tu  peux  te  vanter 
de  l'avoir  échappé  belle.  » 

Un  mois  s'était  écoulé  quand  le  journal  de  Belley  annonça  cette 
guérison,  et  ni  fatigue,  ni  souffrance  n'avaient  reparu.  A  la  suite  de 
ce  récit,  le  Messager  du  Dimanche  fait  part  d'une  autre  guérison, 
attribuée  à  l'intercession  du  saint  Curé. 

«  Saint-Alban  (Lozère),  le  15  novembre  1895. 

»   Monsieur  le  Supérieur, 

J>  Je  suis  heureux  de  venir  acquitter  ma  dette  de  reconnaissance 
envers  le  Vénérable  Curé  d'Ars,  par  l'intercession  duquel  j'ai  obtenu 
la  guérison  de  ma  fille,  âgée  de  15  ans,  gravement  malade  d'une 
endocardite  et  pleurésie  rhumatismale. 

»  A  la  suite  d'une  neuvaine  faite  au  bon  M.  Vianney,  et  de 
l'imposition  sur  la  malade  d'un  rochet  ou  surplis  ayant  appartenu 
à  ce  bon  saint,  un  mieux  inespéré  s'est  produit,  ce  qui  a  étonné  les 
médecins,  et  à  l'heure  qu'il  est,  elle  se  porte  bien. 

>  Lma  Vincent,  veuve  Albaret.  » 
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CHAPITRE    XXXVI 

ARS    DE    NOS    JOURS. 


ARS  est  toujours  un  des  grands  pèlerinages  de  France.  Une  dou- 
ble vénération  y  amène  les  fidèles  :1a  jeune  sainte,  si  inconnue 
dans  les  détails  de  sa  vie,  et  dont  l'intercession  est  si  puissante,  en 
est  l'introductrice  ;  sa  statue  accueille  les  pèlerins  à  l'entrée  de 
l'avenue  du  village  ;  elle  indique  la  voie  à  suivre  pour  arriver  au 
tombeau  de  son  saint  ami.  Et  ce  tombeau,  glorieux  par  la  volonté  de 
Dieu  avant  que  l'autorité  de  l'Eglise  ait  donné  une  consécration 
aux  prodiges  qui  s'y  opèrent,  s'abrite  à  l'ombre  du  dôme  élevé  en 
l'honneur  de  Philomene.  Cette  église,  que  n'a  pu  voir  construire  le 
Curé  d'Ars,  c'est  lui  qui  avait  eu  la  pensée  de  la  dédier  à  la  Bienfai- 
trice de  tant  de  disgraciés.  Elle  s'élève  comme  un  magnifique  ex- 
voto,  comme  un  témoignage  de  la  foi  et  de  la  piété  des  derniers 
temps.  Sœur  de  la  Basilique  de  Fourvières,  elle  est  moins  grande  que 
cette  forteresse  pacifique,  moins  splendide  que  cette  maison  d'or, 
consacrée  à  la  Mère  de  DiEU,  mais  née  comme  elle  de  l'inspiration 
de  Bossace,  elle  en  a  l'originalité  et  l'éléi^ance  intérieure  ;  son  jour 
voilé,  ses  colonnes  roses  et  grises,  ses  détails  d'un  charme  discret, 
conviennent  bien  au  culte  d'une  jeune  Vierge. 

Deux  belles  statues  de  marbre  du  bienheureux  Jean-Marie  font 
revivre  sa  personne  d'une  manière  saisissante  ;  c'est  bien  malgré  lui 
qu'on  a  pu  les  obtenir. 

Le  sculpteur,  Kmilien  Cabuchet,  qui  a  su  si  bien  le  faire  revivre,  a 
dû  faire  preuve  d'une  rare  ténacité  pour  accomplir  son  œuvre.  M. 
Vianney  avait  refusé,  comme  toujours,  de  poser,  malgré  le  désir 
exprimé  par  son  Evéque 

Alors  l'artiste  assista  aux  catéchismes  du  Curé,  mêlé  dans  la  foule 
et  modelant  au  fond  de  son  chapeau  sa  maquette  de  cire. 

M.  Vianney  s'en  aperçut  et  lui  dit  à  demi-voix  en  se  penchant 
vers  lui  :  «  Ah  !  çà,  mon  ami,  il  y  a  assez  longtemps  que  vous  donnez 
des  distractions  a  tout  le  monde  et  à  moi  aussi.  »  Cabuchet  ne  se 
découragea  pas,  il  revint  quelques  jours  après. 

Quand  il  le  revit  :  «  Mon  ami,  lui  dit  le  Bienheureux,  vous  n'avez 
donc  rien  à  faire  chez  vous  1  >  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mener 
son  œuvre  à  bonne  fin, 

«  C'a  été  une  des  bonnes  fortunes  de  ma  vie  de  connaître  le  Curé 
d'Ars,  disait  ensuite  Emilien  Cabuchet.  Il  faut  avoir  vu  les  saints 
pour  savoir  les  représenter.  » 

Voilà  pourquoi  les  statues  du  Serviteur  de  DiEU  sont  si  pleines 
de  vie  et  d'expression.  L'une  le  représente  en  extase,  à  genoux, 
revêtu  du  surplis  et  de  l'étole. 
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L'autre  nous  le  montre  en  vêtements  sacerdotaux,  prêt  à  ensei- 
gner et  à  bénir. 

Ces  statues,  placées  près  du  presbytère,  attendent  la  décision  de 
l'Eglise  pour  être  transférées  dans  le  sanctuaire. 

Des  orateurs  éloquents  ont,  à  chaque  anniversaire  de  la  mort  du 
saint  Curé,  prononcé  son  panégj'iique,  en  présence  de  Mgr  de  Belley 
et  d'autres  Evêques,  devant  un  nombreux  auditoire. 

Des  prêtres  en  grand  nombre  ont  renouvelé  leurs  promesses 
cléricales  autour  du  tombeau  du  Bienheureux,  une  simple  dalle  de 
marbre  dans  la  vieille  petite  église,  laissée  intacte  avec  ses  chapelles, 
le  confessionnal,  la  chaire,  les  statues  d'un  art  primitif,  et  même  les 
meubles  de  la  sacristie. 

Dans  cet  humble  sanctuaire,  où  se  sont  opérés  tant  de  prodiges 
de  miséricorde,  où  se  sont  déroulés  tant  de  mystères  d'immolation, 
le  surnaturel  devient  presque  sensible  et  l'âme  s'élève  sans  effort. 

La  chambre  du  saint  Curé,  la  cuisine  du  presbytère,  ont  été  con- 
servées avec  un  soin  pieux.  On  peut  voir  à  quel  point  M.  Vianney 
portait  la  mortification. 

L'ancienne  église  sert  de  vestibule  à  l'abside  du  temple  de  sainte 
Philomène,  grâce  à  la  démolition  d'un  mur. 

Le  bienheureux  Curé  parle,  par  sa  vie  tout  entière,  d'une  merveil- 
leuse unité. 

La  jeune  martyre  ne  se  révèle  que  par  ses  bienfaits. 

Leur  culte  va  grandissant  ;  ils  sont  les  messagers,  les  hérauts  de 
la  Vérité,  de  la  religion  de  JÉSUS-CHRIST. 

Tout  est  mystérieux  dans  sainte  Philomène,  qui  n'apparaît  qu'a- 
près de  longs  siècles  pour  projeter  un  éclat  merveilleux  sur  les 
obscurités  de  ce  monde. 

Tout,  au  contraire,  est  visible,  palpable  chez  le  Curé  d'Ars,  et  ces 
deux  manifestations  du  surnaturel  s'harmonisent  d'une  manière  admi- 
rable malgré  leur  dissemblance. 

La  figure  d'un  grand  serviteur  de  DiEU,  saint  François  Régis, 
plane  aussi  à  côté  de  celle  du  bienheureux  Jean-Baptiste-Marie  Vian- 
ne)',  dont  il  fut  le  protecteur. 

Et  au  dessus,  celle  du  Patron  du  Curé  d'Ars,  saint  Jean-Baptiste, 
dont  il  a  si  complètement  imité  l'amour  des  âmes  et  l'austérité. 

Le  culte  que  nous  rendons  aux  saints  est  plein  d'enseignements  et 
de  consolations.  Leur  action  d'outre-tombe  nous  guide  et  nous  sou- 
tient; elle  est  une  preuve  tangible,  sans  cesse  renouvelée  de  la  réalité 
de  l'union  des  âmes,  de  la  communion  des  saints. 

Et  par  surcroît  elle  nous  révèle,  par  des  traits  qui  remplissent  le 
cœur  d'espérance,  que  nous  nous  retrouverons  dans  l'autre  vie  que 
Dieu  nous  destine  dans  sa  miséricordieuse  Bonté, que  nous  nous  recon- 
naîtrons au  jour  de  la  réunion,  que  nous  serons  unis  pour  l'éternité. 
Mais  pour  goûter  les  fruits  précieux  que  nous  apporte  le  culte  des 
Saints,  il  faut  tâcher  d'imiter  leurs  vertus.Que  DiEU  daigne  nous  faire 
la  grâce  de  marcher  à  leur  suite  dans  la  voie  de  ses  commandements. 
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C'est  à  Mgr  l'Évêque  de  Belley  '  que  nous  empruntons  ce  chapi- 
tre, qui  met  le  sceau  à  la  gloire  du  Bienheureux  dont  ce  livre  a 
essayé  de  faire  connaître  les  vertus. 

Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  ni  sans  édifi- 
cation de  retracer,  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  ses  éléments 
essentiels,  la  série  de  ces  longues  et  solennelles  procédures,  qui, 
échelonnées  sur  un  espace  de  plus  de  quarante  ans,  viennent  enfin 
de  se  terminer  par  le  Décret  du  17  avril. 

PROCÉDURK   RELATIVE  A  L'HÉROICITÉ   DES  VERTUS». 

A  peine  l'illustre  Serviteur  de  Dieu  avait-il  quitté  la  terre,  le 
4  août  1859.  que  l'autorité  diocésaine,  obéissant  à  sa  propre  inspira- 
tion, aussi  bien  qu'à  l'impulsion  de  l'opinion  publique,  comprit  qu'il 
y  avait  lie  1  de  constater  authentiquement  la  sainte'.é  qui  l'avait 
rendu  célèbre,  même  de  son  vivant,  dans  le  monde  catholique  tout 
entier. 

Un  tribunal  ecclésiastique  fut  donc  constitué  dès  l'année  1862 
par  Mgr  de  Langalerie,  alors  évêque  de  Belley,  et  tous  ses  membres 
prêtèrent  serment  sur  les  saints  Evangiles  de  ne  parler  et  agir  en 
toute  la  conduite  de  cette  sainte  entreprise,  que  conformément  à  ce 
qu'ils  croiraient  en  conscience  être  la  vérité.  Ce  tribunal  avait  pour 
mission  d'informer  sur  la  vie,  les  vertus,  les  miracles,  les  écrits  du 
Serviteur  de  DiEU. 

Il  consacra  à  cette  enquête  deux  cents  séances,  et  entendit  les 
dépositions  assermentées  de  soixante-six  témoins. 

Commence  le  21  novembre  1862,  terminé  le  6  mars  1865,  le  Procès 
fut  aussitôt  porté  à  Rome,  et  remis  à  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites. 

La  même  année  aussi  (1855),  le  Souverain  Pontife,  par  divers 
décrets,  nomma  un  cardinal  Rapporteur,  chargé  de  présenter  à  la 

1.  Ces  pages  sunt  exiraitïs  de  deux  kllrcs  pastorales  de  Mgr  l'Évéque  de  Belley  : 
cei:e  du  29  ivril  1904,  ponant  puhlicalion  du  décret  par  lequel  N.  S.  P.  le  Pap2  Pie  X 
déclare:  que  l'on  peut  en  tou'e  sûreté  procéler  à  la  béatification  du  vénérable  serviteur 
de  D:eu  Jean-Mar  e-15apii«io  Vianney  ;  — et  celle  du  21  février  1904,  portant  publication 
du  décret  par  leq.iel  N.  S.  P.  le  Pape  approuve  les  miracles  présentés  dans  la  causi  de 
biatification  du  vénéiable  Curé  d'Ars. 

2.  Lettre  pastorale  du  29  avril  19C4. 
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Sacrée  Congréfjation  les  IMémoires  nécessaires  dans  l'examen  de  la 
Cause  ;  il  autorisa  l'ouverture  des  procédures  diocésaines  et  leur 
traduction  en  italien,  et  désigna  un  censeur  pour  l'exainen  des  écrits 
du  Serviteur  de  DiEU. 

Mais  les  procédures  instruites  par  l'autorité  diocésaine  ne  sont 
que  des  informations  préparatoires  :  elles  ont  pour  but  de  renseigner 
le  Saint-Siège  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  ou  non  pour  lui 
de  s'occuper  de  l'affaire.  Rome,  en  effet,  avant  d'intervenir  elle- 
même,  et  d'ordonner  les  procédures  qui  doivent  se  faire  en  son  nom, 
lient  à  s'assurer  que  la  Cause  en  est  vraiment  digne.  Elle  s'en  assure 
par  le  Procès  de  l'Ordinaire.  Après  le  Procès  de  1  Ordinaire  par  l'auto- 
rité de,  l'Evêque,  devait  donc  venir  le  Procès  Apostolique  instruit 
par  l'autorité  du  Saint-Siège, 

D'après  les  lois  qui  régissent  cette  matière,  il  fallait  lais-er  s'écou- 
ler entre  les  deux  un  intervalle  de  dix  ans.  Le  Souverain  Pontife,  eu 
égard  à  la  célébrité  de  la  Cause,  voulut  bien  en  dispenser,  par  un 
décret  en  date  du  6  février  i866.  Les  formalités  nécessaires  ayant 
été  accomplies  dans  les  années  suivantes.  Pie  IX,  sur  l'avis  favorable 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  signa  de  sa  propre  main,  le 
3  octobre  1872,  la  Commission  d'introduction  de  la  Cause  devant  le 
Siège  apostolique,  et  donna  des  ordres  pour  faire  expédier  à  l'Elvê- 
que  de  Belley  des  lettres  dites  Réviissorales,  par  lesquelles  il  ren- 
voyait la  Cause  devant  son  tribunal,  et  le  chargeait  de  commencer, 
au  nom  du  Saint-Siège,  et  sans  retard,  pour  ne  pas  laisser  périr  les 
preuves  et  mourir  les  témoins,  le  Procès  Apostolique.  Ces  Lettres 
étaient  accompagnées  des  Interrogatoires  et  des  Articles,  c'est-à  dire 
des  questions  qui  devaient  être  posées  aux  témoins.  En  vertu  de  ces 
Lettres  qui  furent  complétées  par  d'autres  du  même  genre,  expé- 
diées à  diverses  époques,  le  tribunal  ecclésiastique  constitué  à  Belley, 
fut  autorisé  à  informer  successivement  sur  les  mêmes  questions  qui 
avaient  fait  l'objet  du  Procès  de  l'Ordinaire,  mais  avec  plus  de  détails. 

Il  lui  fallut  d'abord  établir  que  l'on  n'avait  point  devancé  le  juge- 
ment de  l'Eglise,  en  rendant  au  Serviteur  de  DiEU  aucun  culte  public. 
La  Sacrée  Congrégation  le  reconnut  par  une  décision  du  S  novembre 
1874,  que  Pie  ^^  confirma  officiellement  le  3  décembre  suivant. 

Il  dut  ensuite,  dans  une  série  d'informations  successives,  inter- 
roger les  témoins  sur  la  réputation  de  sainteté  du  Serviteur  de  DiEU, 
sur  ses  vertus,  c'est-à-dire,  sur  le  degré  dans  lequel  il  avait  pratiqué 
les  vertus  théologales  de  Foi,  d'Espérance  et  de  Charité  ;  les  vertus 
cardinales  de  Prudence,  de  Justice,  de  Force,  de  Tempérance  ;  les 
vertus  morales  telles  que  la  pauvreté,  la  patience,  l'humanité,  l'obéis- 
sance, la  chasteté  ;  sur  les  dons  surnaturels  dont  il  avait  été  favo- 
risé pendant  sa  vie  ;  sur  les  miracles  qui  lui  étaient  attribués  de  son 
vivant  et  après  sa  mort;  sur  sa  sainte  mort  et  le  concours  des  fidèles 
à  son  tombeau  ;  sur  la  réputation  de  sainteté  dont  il  avait  joui  après 
sa  mort  comme  durant  sa  vie  ;  sur  les  écrits  que  l'on  possédait  de 
sa  main. 
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A  ce  travail,  le  tribunal  ne  consacra  pas  moins  de  trois  cent  onze 
séances  ;  il  entendit  les  dépositions  de  cent  quarante-sept  témoins 
sous  la  foi  du  serment. 

Les  deux  Procès  réunis  composent  cinq  volumes  in-folio  et  for- 
ment un  total  de  plus  de  4500  pages  manuscrites. 

La  première  séance  des  Procédures  apostoliques  eut  lieu  le 
3  août  1874,  et  la  dernière  le  12  octobre  1886. 

Lorsque  toutes  ces  informations  furent  achevées,  elles  furent  tra- 
duites en  italien,  et  envoyées  à  Rome,  où  elles  furent  ouvertes  le 
18  novembre  1886,  et  remises  à  des  experts,  pour  la  révision  de  la 
traduction.  Après  un  examen  attentif,  le  Procès  de  V Ordinaire  et  le 
/''/'<7^ij  .^/^j/f?//^//^  furent  approuvés  et  reconnus  valides,  le  13  mai 
1890,  par  la  Sacrée  Congrégation,  dont  le  Saint- Père  confirma  la 
sentence  dès  le  lendemain.  Le  11  Juillet  de  la  même  année,  la 
Sacrée  Congrégation  approuva  comme  exempts  d'erreurs  contre  la 
foi  et  les  mœurs,  les  écrits  du  Vénérab'e  qui  lui  avaient  été  soumis, 
et  le  Saint-Père  ratifiait  cette  approbation  le  23  du  même  mois. 

Les  procédures  instruites  dans  le  diocèse  de  Belley,  tant  par  l'au- 
torité diocésaine  de  l'Ordinaire  que  par  l'autorité  Apostolique  délé- 
guée, étant  reconnues  valides,  la  Sacrée  Congrégation  commença,  à 
l'aide  de  ces  informations,  à  examiner  par  elle-même  les  preuves  de 
la  sainteté  et  des  miracles  du  vénérable  Curé  d'Ars. 

Les  deux  rôles  les  plus  actifs  devant  ce  Tribunal  romain  sont, 
d'une  part,  celui  de  l'Avocat  de  la  cause,  qui  la  présente,  la  soutient 
et  la  défend,  et  de  l'autre,  celui  du  Promoteur  de  ia  Foi,  qui  fait  les 
objections  auxquelles  l'Avocat  doit  répondre.  Les  Cardinaux  sont 
les  juges,  et  le  Pape,  en  dernier  lieu,  prononce  la  sentence. 

Et  voici  la  marche  que  suit  la  discussion,  et  qui  fut  observée  dans 
notre  chère  Cause. 

La  Sacrée  Congrégation  posa  d'abord  le  premier  doute  :  «  Est  il 
constant  que  le  vénérable  Serviteur  de  Dlku  Jean-Baptiste-Marie 
Vianney,  curé  d'Ars,  a  pratiqué  en  un  degré  héroïque  les  vertus 
théologales  de  Foi,  d'Espérance  et  de  Charité,  les  venus  cardinales 
de  Prudence,  de  Justice,  de  Force  et  de  Tempérance,  et  les  vertus 
connexes?  » 

A  cette  question  l'Avocat  de  la  Cause  répondit  par  un  rapport 
imprimé,  tendant  à  prouver,  au  moyen  de  faits  relevés  dans  les 
procédures  canoniques,  1  héroïcité  des  vertus  du  Vénérable.  —  Le 
Promoteur  de  la  Foi,  dont  le  rôle  est,  auprès  de  la  Sacrée  Congré- 
gation, analogue  à  celui  d'un  procureur  du  gouvernement  auprès 
des  tribunaux  et  des  cours  de  Justice  présenta  un  mémoire  égale- 
ment imprimé  dans  lequel  il  discutait  les  arguments  de  l'Avocat, 
soulevait  des  objections,  cherchait  dans  la  vie  du  Serviteur  de  DiEU 
tous  les  actes  et  toutes  les  paio'es,  dans  ses  écrits  tous  les  mots  et 
toutes  les  idées  qui  pouvaient  créer  une  difficulté  contre  sa  sainteté, 
un  doute  contre  l'orthodoxie  de  sa  doctrine.  —  L'Avocat  écrivit  la 
réponse   aux    objections  du  Promoteur,  et  à  toutes  les  difficultés 
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soulevées  par  lui,  et  justifia  la  doctrine  des  écrits  et  des  discours  du 
Serviteur  de  Dieu. 

Ces  trois  documents,  c'est-à-dire  le  rapport  de  l'Avocat,  les  objec- 
tions du  Promoteur  et  la  réponse  de  l'Avocat,  furent  ensuite  discutés 
au  sein  de  la  Sacrée  Congrégation,  devant  laquelle  la  Cause  passa 
trois  fois  ;  savoir  :  les  9  janvier  1894,  28  janvier  1896,  et  21  juin  de 
la  môme  année,  soutenue  chaque  fois  par  l'Avocat,  combattue  par 
le  Promoteur  et  défendue  par  l'Avocat. 

La  réponse  de  ce  dernier  ayant  paru  victorieuse  à  la  Sacrée 
Congrégation  et  au  Saint- Père,  qui  écouta  en  personne  la  dernière 
discussion,  Léon  XIII  publia,  le  26  juillet  1896,  un  décret  proclamant 
Ihéroïcité  des  vertus  du  vénérable  Jean-Marie  Vianney,  curé  d'Ars. 

PROCÉDURE  RELATIVE  AUX  MIRACLES'. 

Mais,  hors  le  cas  du  Martyre,  l'Eglise  n'élève  jamais  un  homme 
sur  les  autels,  qu'après  s'être  assurée  que  DiEU  a  lui-même  attesté 
la  sainteté  de  son  serviteur  en  y  apposant  le  sceau  du  Miracle  après 
sa  mort. 

C'est  pourquoi,  dans  les  Causes  de  béatification  et  de  canonisation, 
à  l'examen  des  vertus,  succède  la  discussion  des  miracles.  Le  tri- 
bunal ecclésiastique  chargé  d'informer  sur  la  vie,  les  vertus  et  les 
dons  surnaturels  du  vénérable  Jean-Baptiste  Vianney,  avait  instruit 
d'une  manière  spéciale  et  complète  sur  dix-sept  faits,  qui  ne  sem- 
blaient pas  pouvoir  s'expliquer  par  des  causes  naturelles,  et  parais- 
saient devoir  être  exclusivement  et  nécessairement  attribués  à  une 
intervention  surnaturelle  de  DiEU  par  l'intercession  de  son  Serviteur. 
Toutefois,  comme  l'examen  scientifique  et  théologique  de  tous  ces 
faits  eût  été  trop  coûteux  et  trop  long,  l'Avocat  de  la  Cause  se 
contenta,  comme  il  était  suffisant,  d'en  présenter  deux  à  l'examen 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 

A  cette  fin  donc,  il  déposa  un  Rapport  imprimé  où  il  raconte  ces 
faits,  et  s'applique  à  démontrer  leur  caractère  miraculeux,  au  moyen 
des  dépositions  des  témoins  et  de  l'analyse  scientifique  de  ces  faits 
et  de  leurs  circonstances.  —  Le  Promoteur  de  la  Foi  dressa  un 
Mémoire  également  imprimé  dans  lequel  il  discutait  les  guérisons 
proposées  par  l'Avocat  et  soulevait  toutes  les  objections  que  la 
critique  la  plus  sévère  pourrait  opposer  à  la  réalité  de  leur  caractère 
surnaturel.  —  L'Avocat  y  répondit.  —  Et  ces  trois  documents, 
c'est-à-dire,  le  Rapport  de  l'Avocat,  les  Animadversions  ou  objec- 
tions du  Promoteur  et  la  Réponse  de  l'Avocat,  furent  discutés  une 
première  fois,  le  21  janvier  1902,  devant  la  Sacrée  Congrégation 
de.s  Rites,  en  présence  de  tous  les  Consulteurs.  Celle-ci  nomma 
d'office  deux  Experts,  docteurs  en  médecine,  qui  furent  chargés 
d'étudier  les  guérisons  présentées  comme  miraculeuses,  et  priés 
de   donner   dans  des  mémoires  imprimés  leur  sentiment  motivé. 

I.  Lettre  pastorale  du  21  février  1904. 
Le  B.  J.-B.-M.  Vianney.  a 
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Tous  deux,  après  avoir  juré  sur  les  saints  Evangiles  de  prononcer 
impartialement  selon  ce  qu'ils  croiraient  en  conscience  être  la  vérité, 
en  quelque  sens  que  ce  fût,  émirent  leur  avis  dans  des  écrits  l'un  de 
44,  l'autre  de  i8  pages  in-folio  ;  dans  lesquels,  en  effet,  les  guérisons 
sont  passées  au  crible  de  la  plus  scrupuleuse  analyse  et  de  la  plus 
sévère  critique.  L'un  et  l'autre  conclurent  à  l'impossibilité  d'expliquer 
ces  guérisons  par  des  causes  naturelles,  et  afiiimèrent  leur  conviction 
qu'elles  étaient  réellement  miraculeuses.  Mais  telle  est  la  rigueur  des 
exigences  de  l'Kglise,  que  l'un  des  mémoires  lui  ayant  paru  ne  pas 
mettre  la  réalité  du  miracle  dans  un  jour  assez  éclatant,  un  supplé- 
ment d'examen  fut  demandé  à  son  auteur. 

Après  cette  première  Assemblée  dite  Congrégation  anti-prépara- 
toire^ le  Promoteur  de  la  Foi  formula  une  seconde  fois  ses  Ànimad- 
versions  ou  objections,  auxquelles  l'Avocat  répondit  par  un  second 
mémoire,  et  les  miracles  subirent  une  seconde  discussion,  le  17  février 
1903,  devant  la  Congrégation  dite  préparatoire  en  présence  des 
Consulteurs  et  des  Cardinaux. 

Le  Promoleur  fit  ensuite  ses  troisièmes  et  dernières  objections 
auxquelles  l'Avocat  opposa  ses  réponses,  et  les  miracles  furent  sou- 
mis à  un  troisième  examen,  le  26  janvier  1904,  devant  la  Congré- 
gation à^\\.ç.  générale,  en  présence  des  Consulteurs,  des  Cardinaux  et 
du  Saint-Père  en  personne.  Le  Souverain  Pontife,  après  avoir  pris 
quelques  jours  de  réflexion  et  de  prière,  fit  enfin  dresser  le  Décret 
par  lequel  il  approuve  les  Miracles  et  prononce  que  les  guérisons 
présentées  sont  vraiment  miraculeuses. 

Avec  quelle  sagesse,  quelle  prudence,  quelle  sincérité  la  sainte 
Eglise  procède  en  ces  solennelles  informations  !  Elle  ne  prononce  sur 
les  faits  qui  lui  sont  présentés  comme  miraculeux,  qu'après  les  avoir 
minutieusement  analysés,  qu'après  avoir  consulté  les  maîtres  de  la 
science  humaine,  qu'après  avoir  entendu  toutes  les  objections  et 
résolu  toutes  les  difficultés.  C'est  donc  bien  en  toute  sécurité  que 
nous  pouvons  adhérer  à  ses  jugements. 

Mais  quelle  consolation  pour  nos  âmes,  et  quelle  confirmation 
pour  notre  foi,  de  voir  que  DiEU  ne  cesse  jamais  d'attester  la  divi- 
nité de  son  Eglise  par  le  don  des  Miracles  !  Le  miracle,  en  effet, 
c'est  l'attestation  divine,  c'est  le  sceau  de  DiEU,  puisque  DiEU  seul 
peut  l'opérer  ou  en  donner  le  pouvoir. 

Quand  Notre-Seigneur  prêchait  dans  la  Judée,  les  Pharisiens  lui 
disaient  :  «  En  vertu  de  quelle  autorité  nous  enseignes-tu  ?  Quel 
signe  nous  donnes-tu  de  ta  mission  divine  ?  »  Et  Notre-Seigneur  leur 
répondait  :  <(  Si  vous  ne  voulez  pas  croire  à  mes  paroles,  croyez  du 
moins  à  mes  œuvres  »  ;  et  il  opérait  des  miracles  :  il  rendait  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  la  vie  aux  morts. 
A  son  tour,  le  divin  Maître,  en  envoyant  les  Apôtres,  leur  dit  :  «Allez, 
enseignez  toutes  les  nations  ;  et  voici  les  signes  qui  attesteront  votre 
mission  :  vous  parlerez  des  langues  que  vous  n'aurez  jamais  apprises, 
vous  imposerez  les  mains  aux  malades,  et  ils  seront  guéris.  J> 
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Ces  signes  par  lesquels  DiEU  lui-même  garantit  la  mission,  les 
enseignements,  l'autorité  de  ses  envoyés,  il  les  reproduit  sans  cesse 
à  travers  les  siècles,  pour  entretenir  la  foi  de  ses  fidèles,  sous  des 
formes  diverses,  spécialement  en  accordant  des  prodiges  à  l'inter- 
cession des  Saints. 

Ainsi,  à  celui  qui  sait  se  servir  de  ses  yeux  pour  voir,  de  sa  raison 
pour  réfléchir,  de  son  cœur  pour  sentir,  un  saint  est  à  lui  seul  une 
preuve  de  la  Religion  :  si  le  saint  Curé  d'Ars  a  fait  des  miracles, 
divine  est  la  doctrine  qu'il  a  prêchée,  divins  sont  les  Sacrements 
qu'il  a  administrés,  divine  est  l'autorité  qu'il  a  exercée,  divine  la 
Religion  dont  il  a  été  le  ministre. 

PROMULGATION    DU    DÉCRET. 

C'est  le  premier  dimanche  de  Carême  qu'eut  lieu  la  publication 
du  Décret  approuvant  les  miracles  du  Vénérable  Serviteur  de  DiEU. 
A  onze  heures,  le  Saint-Père  arrivait  dans  une  grande  salle  du 
Vatican,  dite  salle  du  Consistoire.  Il  s'assit  sur  son  trône,  entouré 
de  sa  Garde,  des  Prélats  de  sa  maison,  des  Cardinaux,  des  Evêques, 
du  Secrétaire  des  Rites,  du  Promoteur  de  la  Foi,  et  des  Ecclésias- 
tiques admis  à  la  réunion.  Devant  lui  se  tenaient  les  Postulateurs, 
les  Avocats  et  les  Procureurs  des  Causes  de  Béatifications,  auxquelles 
se  rapportaient  les  Décrets  dont  on  allait  donner  lecture,  et  derrière 
eux,  se  pressait  une  assistance  de  quatre  à  cinq  cents  personnes, 
Hongrois,  Français,  Italiens,  Anglais,  tous  debout,  silencieux,  atten- 
tifs, religieusement  émus. 

Quel  imposant  spectacle  !  Là  encore,  la  divinité  de  l'Eglise  se 
révèle  d'une  autre  manière,  non  plus  par  les  arguments  de  la  raison 
ou  dans  l'éclat  du  miracle,  mais  comme  le  ra}onnement  mystérieux 
d'one  lumière  dont  le  foyer  est  invisible.  L'âme  respire  une  atmos- 
phère de  vérité,  de  grâce,  de  sainteté  immatérielle,  mais  sensible 
pourtant,  comme  le  parfum  d'une  fleur  qu'on  ne  voit  pas,  comme 
une  brise  soufflant  du  ciel.  On  ne  voit  pas  DiEU  mais  on  le  sent, 
ainsi  que  l'air  dont  nous  percevons  le  contact  sans  le  voir.  On  a  le 
sentiment  qu'il  est  là,  qu'il  est  dans  son  Eglise,  qu'en  elle  est  la 
sagesse  de  DiEU,  la  bonté  de  DiEU,  la  sainteté  de  DiEU. 

Pendant  que  nous  regardons  le  Saint-Père,  la  foi  nous  dit  inté- 
rieurement :  Voilà  l'Elu  de  DiEU  ;  voilà  l'homme  revêtu  de  la  plus 
haute  dignité  de  la  terre  ;  voilà  l'homme  chargé  du  plus  lourd  far- 
deau de  sollicitudes  et  de  responsabilités  qui  soit  au  monde  ;  c'est 
Pierre  vivant  en  son  successeur,  c'est  le  Vicaire  de  jÉSUS-CuRlST, 
c'est  le  lieutenant  de  Dieu  ici-bas.  Aussi  avec  quelle  religieuse 
vénération,  avec  quelle  filiale  affection,  mélangée,  disons-le.  de  tendre 
compassion,  on  le  regarde,  on  l'écoute  ! 

C'est  au  milieu  d'une  assemblée  pénétrée  de  ces  sentiments,  que 
le  Secrétaire  des   Rites,   Archevêque   de    Laodicée,   lut   d'abordle 
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Décret  concernant  la  Cause  des  trois  Martyrs  Hongrois,  et  ensuite 
celui  qui  approuve  les  Miracles  du  Vénérable  Curé  d'Ars. 

Claude-Léon  Roussat,  de  Saint- Laurent-lez- Maçon,  enfant  de  six 
ans,  était  atteint  d'épilepsie  ;  ses  chutes  se  répétaient  jusqu'à  quinze, 
vingt  et  trente  accès  par  jour  ;  l'infortuné  enfant  avait  perdu  l'usage 
de  la  parole,  ses  membres  atrophiés  étaient  hors  d'état  de  lui  rendre 
aucun  service  ;  sa  tète  ne  pouvait  plus  se  soutenir  ;  le  cerveau 
étourdi,  engourdi  par  ces  crises  violentes  et  rapprochées,  il  demeurait 
privé  d'intelligence.  C'était  pitié  de  voir  cette  pauvre  petite  et  précoce 
victime  des  misères  humaines.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  leur  art,  les  médecins  ne  conservaient  plus  aucun  espoir 
de  guérison.  C'est  alors  que,  les  hommes  étant  impuissants,  les 
parents  se  tournèrent  vers  DiEU.  Ils  portèrent  l'enfant  à  Ars  ;  la 
mère  prit  le  bras  du  pauvre  petit  patient  et  lui  fit  toucher  de  la  main 
le  tombeau  du  Vénérable  Curé.  Aussitôt  un  commencement  de  gué- 
rison se  manifesta,  l'enfant  fit  de  sa  main  guérie  l'aumône  à  un 
pauvre,  puis  il  courut  tout  seul  à  l'autel  ;  enfin  lorsque  la  neuvaine 
de  prière  fut  terminée,  il  recouvra  tout  à  coup  la  parole,  la  pleine 
liberté  de  son  intelligence,  et  la  santé  parfaite  dont  il  jouissait  avant 
la  maladie. 

Adélaïde  Joly,  âgée  de  neuf  ans,  de  l'Orphelinat  de  la  rue  du 
Doyenné  à  Lyon,  avait  au  bras  gauche  une  tumeur  blanche,  que 
les  médecins  avaient  été  réduits  à  déclarer  incurable  :  on  fait  une 
neuvaine,  et  on  applique  sur  le  bras  malade  le  cordon  d'une  chaus- 
sure du  Vénérable  Serviteur  de  DiEU  :  instantanément  l'enfant  est 
guérie,  et  si  parfaitement,  que  bientôt  il  ne  parut  plus  aucun  vt^stige 
du  mal. 

Tels  sont,  les  deux  miracles  approuvés  par  le  Saint-Père,  dont  il 
voulut  bien  nous  remettre  le  texte,  écrit  de  sa  propre  main. 

Enfin,  le  8  Mars  dernier,  fut  posée  devant  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  une  dernière  question  ;  à  savoir  :  Si,  étant  donné  les  deux 
Décrets  qui  proclament,  l'un  l'héroïcité  des  vertus,  l'autre  la  réalité 
des  miracles  attribués  au  Vénérable  Curé  d'Ars,  on  pouvait  en 
toute  sécurité  procéder  à  la  Béatification  de  ce  Serviteur  de  DiEU. 

Le  Saint-Père  demanda  le  temps  de  réfléchir  encore  et  de  prier, 
puis  il  fit  connaître  sa  réponse,  en  publiant  le  17  avril.  Dimanche 
du  Bon  Pasteur,  un  dernier  Décret,  par  lequel  il  déclare  que  l'on 
peut  en  toute  sûreté  procéder  à  la  solennelle  lîéatification  du  Véné- 
rable Serviteur  de  DiEU. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  célébrer  les  solennités  de  cette  Béatifi- 
cation, dont  la  date  précise  ne  nous  est  point  encore  connue,  mais 
qui,  d'après  ce  que  nous  a  dit  le  Souverain  Pontife  lui-même,  auront 
lieu  à  Rome  dans  un  des  derniers  mois  de  l'année  courante,  avant 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception.^ 

Telle  est  la  marche  suivie  par  l'Église  ;  telle  est  la  sage  lenteur, 
la  prudente  circonspection  avec  laquelle  elle  procède.  C'est  un  saint, 
s'écriait  le  peuple  dans  son  pieux  enthousiasme  :  que  tarde-t-on  à 
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le  mettre  sur  les  autels  ?  qu'est-il  besoin  de  tant  de  procédures  ?  Sa 
sainteté  n'est-elle  pas  évidente  comme  la  lumière  du  soleil  ?  Nous 
en  sommes  les  témoins,  nous  qui,  pendant  40  ans,  avons  été  les 
spectateurs  de  ses  vertus  héroïques  et  de  ses  miracles.  Mais  l'Église 
n'en  mit  pas  moins  42  ans  à  asseoir  son  jugement  ;  elle  vient  enfin 
de  le  rendre,  et  sa  sentence  est  conforme  à  celle  du  peuple  chrétien  ; 
et  une  fois  de  plus  la  voix  du  peuple  s'est  trouvée  être  la  voix  de  DiEU. 
Et  par  une  touchante  coïncidence,  c'est  le  dimanche  du  Bon  Pasteur 
que  paraît  le  Décret  qui  prononce  que  l'on  peut  procéder  à  la 
glorification  de  ce  modèle  incomparable  du  pasteur  des  âmes.  DlEU 
soit  loué.  —  Alléluia 


DIVINE  OPPORTUNITÉ  DE  LA  BÉATIFICATION  DU  CURE  D'ARS. 

LES  ESPÉRANCES  QU'ELLE  FAIT  NAITRE. 

La  béatification  du  vénérable  Curé  d'Ars  a  eu  lieu  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  le  8  janvier  1905,  au  milieu  d'un  immense 
concours  de  peuple.  Elle  a  revêtu  un  caractère  d'extraordinaire 
solennité. 

Après  la  lecture  du  décret  qui  eut  lieu  le  matin  à  10  heures, 
l'image  du  Bienheureux,  placée  dans  la  Gloire  de  Bernin.fut  décou- 
verte, au  chant  da  Te  Demn. 

Mgr  l'Évêque  de  Belley  célébra  la  messe  pontificale  avec  les 
oraisons  propres  du  nouveau  Bienheureux. 

Seize  cardinaux  assistaient  à  la  cérémonie,  entre  autres  LL.  EE. 
les  cardinaux  Perraud,  CouUié,  Matthieu,  celui-ci  en  qualité  de 
cardinal  ponent  de  la  cause. 

L'épiscopat  était  représenté  par  N.N.  S. S.  les  archevêques  de 
Chambéry  et  de  Montréal,  et  les  évêques  d'Aire,  de  Clermont,  de 
Beauvais,  de  Nîmes,  de  Monaco,  de  Skerbrook,  Mgr  Marre,  Abbé 
des  Cisterciens  réformés,  le  curé  actuel  d'Ars  et  M.  l'abbé  Baille, 
curé  de  Dardilly,  successeur  immédiat  de  M.  Vianney,  occupaient 
aussi  des  places  réservées. 

Le  soir,  à  3  heures  1/2,  le  Pape  descendit  à  la  basilique  pour 
vénérer  les  reliques  et  l'image  du  Bienheureux.  Vingt-huit  cardinaux 
étaient  présents. 

Après  la  bénédiction,  Mgr  l'Évêque  de  Belley  offrit  au  Pape  le 
bouquet  traditionnel  et  des  reliques  du  Bienheureux  dans  un  riche 
reliquaire.  Mgr  Luçon  échangea  alors  quelques  paroles  avec  Pie  X 
et  lui  présenta  le  curé  actuel  d'Ars,  M.  le  chanoine  Convert. 

Dans  l'audience  que  Pie  X  daigna  accorder  aux  prêtres  français 
venus  à  Rome  en  très  grand  nombre  pour  assister  à  la  béatification 
du  Vénérable  Curé  d'Ars,   le  Cardinal  Coullié,  qui  présentait  les 
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pèlerins  à  Sa  Sainteté,  la  remercia  en  ces  termes  :  «  En  élevant  sur 
les  autels  J.-B.  Vianney,  Vous  relevez  nos  courages.  Avoir  en  effet 
la  fécondité  de  cette  vie  de  prêtre,  à  contempler  l'immense  influence 
que  ce  simple  curé  a  exercée  durant  tant  d'années,  au  milieu  de  ce 
XIX'  siècle.si  orgueilleux  de  ses  lumières  et  si  livré  à  ses  plaisirs,  nous 
pouvons  mieux  reprendre  confiance,  et  nous  remettre  vaillants  au 
labeur,  auquel  nous  convie  le  Maître  que  nous  servons.  Et  en  même 
temps,  cet  acte  de  Votre  Sainteté,  n'est-il  pas,  pour  la  France  tout 
entière,  comme  une  nouvelle  espérance  et  un  gage  de  salut  ?  Non, 
il  n'est  pas  possible  que  notre  patrie,  si  minée  qu'elle  soit  par  les 
négations  et  les  doutes,  si  bouleversée  par  les  sectes  de  haine,  si 
égarée  dans  le  désarroi  des  esprits  et  les  séductions  du  mensonge  ; 
il  n'est  pas  possible  que  notre  France  s'éloigne  décidément  deDiEU, 
de  la  Sainte  Eglise,  de  Vous,  Très  Saint  Père  !  Quand  un  pays 
manifeste  sa  vie  catholique  par  l'expansion  de  la  sève  de  sainteté  qui 
bouillonne  en  ses  veines,  non,  ce  pays  n'est  point  encore  condamné  !  » 

Le  Souverain  Pontife,  en  lui  répondant,  daigna  se  réjouir  avec  ses 
fils  de  France  du  nouvel  honneur  qui  rejaillit  sur  le  pays  par  cette 
béatification.  «  Ce  prêtre  pauvre,  humble,  de  peu  de  science  aux 
yeux  du  monde,  devient  la  surprise  de  la  terre  et  l'admiration  du 
genre  humain.  C'est  le  signe  évident,  ou  plutôt  c'est  l'un  des  signes 
évidents  que  la  Providence  n'abandonne  pas  la  P^rance.  En  certains 
moments  difficiles,  nous  sommes  souvent  impatients  de  voir  tout  de 
suite  la  victoire.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Eglise,  dès  la  per- 
sonne même  de  son  divin  Fondateur,  fut  toujours  persécutée.  Il  faut 
nous  adapter  aux  dispositions  providentielles,nous  armer  de  patience. 
Dieu  permet  les  épreuves  pour  nous  purifier  davantage.  Mais  soj^ons 
sûrs  que  sa  protection  ne  nous  manquera  pas,  et  que  sa  puissance 
éclatera  au  moment  providentiel.  La  béatification  du  Curé  d'Ars  est 
un  nouveau  trait  de  cette  bonté  divine  pour  la  France,  montrant 
non  seulement  que  DiEU  ne  l'oublie  pas,  mais  la  considère  toujours 
avec  prédilection.  Je  vous  en  prie,  continue  le  Pape  avec  une  pro- 
fonde émotion,  je  vous  prie  de  vous  unir  à  moi  dans  cette  convic- 
tion. Dieu,  bientôt,  opérera  des  prodiges,  qui  nous  donneront,  non 
plus  seulement  la  confiance  de  croire  que  la  France  ne  cesse  point 
d'être  la  Fille  aînée  de  l'Eglise,  mais  la  joie  de  le  constater,  non  seu- 
lement dans  ses  paroles,  mais  dans  ses  actes.  :» 

Humainement  parlant,  dit  la  Semaine  Religieuse  de  Cambrai,  à 
qui  nous  empruntons  ce  récit,  il  semble  que  la  crise  que  traverse 
l'Eglise  de  France  ne  puisse  se  résoudre  qu'après  une  longue  période 
de  persécutions,  de  souffrances,  de  désastres  et  de  larmes.  Le  Sou- 
verain Pontife  paraît  être  d'un  avis  opposé.  A-t-il  des  lumières 
spéciales?  Connaît-il  les  secrets  de  l'avenir  fermé  aux  simples  mor- 
tels ?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire,  mais  en  tout  cas  il  montre 
cette  conviction  que  la  crise  sera  courte,  que  la  paix  reviendra,  et  il 
demande  à  tous  les  catholiques  de  la  partager. 
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LE    B.    CURE    D'ARS    EST    DONNE    POUR    PATRON 
A    TOUS    LES    CURÉS. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  le  Saint-Père,  pour  répon- 
dre à  un  vœu  du  cardinal  Coullié,  daignait  proclamer  le  Curé  d'Ars 
iC  Protecteur  des  Curés  français  ». 

Mais,  il  y  a  plus;  le  10  janvier,  le  Souverain  Pontife  reçut  une  délé- 
gation de  MM.  les  curés  de  Paris,  au  nombre  de  vingt,  dans  son 
cabinet  de  travail.  D'un  air  paternel,  il  leur  dit  :  «  Seniores  sedeaitt, 
stent  jnniores,  que  les  vieillards  s'asseyent  et  que  les  jeunes  se  tien- 
nent debout».  Et  comme  les  seniores  hésitaient  à  s'asseoir  :  «  Qnisunt 
albi  capitis  sedeant,  que  ceux  qui  ont  les  cheveux  blancs  s'asseyent  ;^, 
reprit  avec  bonne  grâce  Sa  Sainteté,  et  il  leur  raconta  ce  qui  suit  : 

«  Je  vais  donner  comme  protecteur  à  tous  les  Curés,  dit  il,  le 
Bienheureux  Jean-Baptiste  Vianney.  Je  recevais  ce  matin  la  visite 
d'un  Cardinal  qui  me  demandait  de  mettre  tous  les  Curés  du  monde 
sous  le  patronage  d'un  nouveau  Bienheureux,  Bellesini,  ancien  curé 
de  Genazzano.  »  —  «  Mais,  lui  fis-je  observer,  c'était  un  religieux  ; 
or  les  vrais  curés  sont  les  prêtres  du  clergé  séculier  qui  sont,  par 
vocation  et  d'une  manière  définitive,  attachés  au  service  des  paroisses. 
Ces  conditions  me  paraissent  plus  parfaitement  remplies  par  le 
Bienheureux  Vianney.  »  —  «  Alors,  Très  Saint  Père,  donnez  le 
Bienheureux  Bellesini  comme  protecteur  aux  Curés  d'Italie.  »  — 
«  Je  crois.  Monsieur  le  Cardinal,  que  les  Curés  de  la  haute  Italie, 
dont  j'ai  fait  partie,  veulent  avoir  pour  patron  le  Curé  d'Ars  »  — 
«  Eh  bien  !  Très  Saint  Père,  donnez  au  moins  Bellesini  comme 
protecteur  spécial  aux  Curés  de  Rome.  ^  —  «  Les  Curés  de  Rome 
sont,  à  la  vérité,  dignes  de  toute  considération  ;  mais  est-ce  une 
raison  suffisante  pour  ne  pas  les  mettre,  comme  tous  leurs  confrères, 
sous  la  protection  du  Curé  d'Ars  ?  »  Et  comme  le  Cardinal  insistait, 
je  lui  dis  :  «  Remettons  la  question  aux  mains  de  la  Congrégation 
des  Rites.  Elle  statuera.  »  Et  avec  un  fin  sourire,  en  baissant  la  voix, 
Sa  Sainteté  ajouta  :  «  Elle  a  déjà  statué  ». 

>  Du  reste,  continua  Pie  X.j'ai  bon  espoir  que  de  ce  Bienheureux 
nous  ferons  bientôt  un  saint.  Nous  avons  déjà  quelques  miracles  qui 
feront  avancer  la  question.  Et  dès  que  l'examen  nécessaire  en  aura 
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